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VOYAGES,, 

DANS :• ^ " 

L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE, 

PAR DON FÉLIX DE AZARA, 



DEPUIS 1781 jusqu'en 1801; 

Contenant la description géographique , politique-et civile du 
Paraguay et de la rivière de La Plataj l'histoire delà décou- 
verte et de la conquête de ces contre'es; des détails nom- 
breuisurleur histoire naturelle, et surles peuples sauvages 
qui les habitent; le récit des moyens employe's par le» 
Jésuites pour assuje'tir et civiliser les indigènes , etc. 

PUBLIÉS d'après les MANUSCRITS DE l'AUTEUR, 



PAPv C. A. WALCKENAER; 

EWRlCniS DE NOTES V\R G. CUVIER, 

Suivis de l'Iiistoire nïtiirelifi des OiseaiiK du Paraguay et de LaPIaM,par 
le mâine auteur , traduite , d'après i'oripiual espagnol , et auguicntco 
d'un grand nombre ilc noies, pnr W. SOÎJNJWI ; 

TOME PREMIER. 



PARIS, 

DENTU, IMPRIMEUR-LIBRAIRE 



1809. 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 



XtIonsieur d'Azara vint en France en i6o2é 
Je me liai à celte époque avec cet homme 
célèbre. Il m'honora de son amitié: non-seu- 
lement il eut la bonté de me prêter tous ses 
manuscrits et de me permettre d'en prendre 
des extraits , mais il me donna un calque de 
sa carte générale, sur lequel il se donna la 
peine de fixer lui-même l'emplacement et le 
Rom de tous les peuples sauvages qu'il avait 

TlMtés. 

Je réservais ces précieux matériaux pour 
ma propre instruction, sans me permettre 
d'en faire aucun autre usage, lorsque, deux 
ans après, M. Dentu, qui public aujourd'hui 
les Voyages de M. d'Azara, m'en remit le ma- 
nuscrit. Il en était devenu propriétaire par 
■uite de circonstances qu'il est inutile de dé- 
' yelopper. Il m'invita a en diriger l'édition. Je 
reconnus que ce manuscrit était le même que 
celui qui m'avait été prêté par M. d'Azara-i 
ilTayait fait traduire sous ses yeux, d'après 
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ff " AVÉRtlSSEMEirr 

son original espagnol. Son illustre frère , alors 
ambassadeur d'Espagne en France , lavait revu 
et coiTÎgé. 

J'appris à Doii Félix d'Azara, àveé lequel 
je n'avais pas cessé d'être en correspondance, 
qu'un libraire français était devenu proprié-r 
taire de ses Voyages, et qu'il se pri^osait dé 
les publier. 

::Je rengageât à coiicourir hiiHtnéitee à cette 
édition , à ne pas la laisser paraître ihcom-^ 
plète, et à me livï^erxequ'U avait encore entre 
les mains ; il y consentilsans peine, à condi-» 
tion que je me cliangerais:de dirigéF l'impres-» 

SBOÏL , 

: Le ithanuscrit : dont j'ai paiié était accom-» 
pagné de la grande carte n^ 3 de l'atlas gravé*. 
El tn'envôyâi toutes >èdtes que l'en y voit 
actuellement;, il SBCComj^agnà ceti envoi de 
son portrait^ (que je lui aVois demandé, ainsi 
^ué . d'un gnUiâ. jièatnbre i^'àdcËtipns et de 
eorreèâons' 9i?iJLiipe.|nià>dMc^^ dani 
l^ouvrage. lûocplusc^gcand tmiaibTB àé cè6 cfor^ 
rèdions pfdtait'Bilria partie instoriqiiè , 4°e 
des. dotîumè» pbik antheilthiues et jâmvQio^ 
plets trouvés À:Màdrfd dans iss ardbives idki 

gouverÊfceiMnrtv f s^rat^^^'^ P^ ^ ^*^^ 
tifier. ' ../:•.•::•..•: •..:.:..-.- — ^. u 
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BE LEDlTEUa. Vif 

Monsieur d'Azara m'engagea à joindre à son 
ouvrage les remarques cl les observations que 
je lui avais faites de vive voix. 

J'ai cédé à ses instances, et j'ai accompa- 
gné cette édition de quelques notes : actuel- 
lement que deux ans se sont écoulés depuis 
qu'elle est imprimée , je pense que j'ai eu 
tort. 

En elTet, lorsqu'un éditeur se permet de 
sortir des modestes fonctions que son litre 
lui impose, pour interrompre son auteur, il 
faut que l'importance des choses qu'il a à 
dire justifie celte licence ; car il appelle ainsi 
sur lui toute la sévérité de la critique ; et j'ai 
tant besoin de son indulgence ! 

Heureusement que ces notes sont en petit 
nombre , et la plupart fort courtes. 

C'est avec plus de raison, je crois, que 
j'ai mis en tête des voyages de M. d'Azara 
une Notice sur sa vie et ses écrits. 

Contre la coutume ordinaire des voyageurs, 
il a été beaucoup trop réservé sur les détails 
qui le concernaient personnellement. Plu- 
sieurs sont utiles à connaître et forment un 
supplément nécessaire à ses voyages. 

On peut compter sur l'exaclitude des faits 
contenus dans celte notice. Us sont en pai-lie 
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TU) ÀTERTISSEMEM 

puisas dans les écrits mêmes de M. d*Àzara« 
Ceux relatifs à sa Aie privée m'ont aussi été* 
fournis par lui dans les entretiens que nous 
avons eus à Paris; dautres sont pris dans sa 
correspondance. Il a toujours gardé avec moi 
le plus profond silence, relativement aux 
persécutions qu'il a éprouvées en Amérique ; 
mais , en jetant les yeux sur les pièces justi-- 
ficatives qui accompagnent ma notice, on 
.verra par une lettre qui se trouve en tête , 
que j'ai eu tous les moyens d'être bien in- 
formé à cet égard. Une vie de son frère le 
chevalier d'Àzara, que son auteur, M. de 
Bourgoing, a eu la bonté de me transmettre , 
m'a aussi été utile pour fixer quelques dates 
avec plus de certitude. 

J'ai joint à cette notice un extrait des lettres 
qui m'ont été écrites par M. d' Azara , et qui 
me paraissent propres à donner plus d'au- 
thenticité à ce que j'ai dit de lui , pu à mieux 
faire connfidtre son caractère et ses écrits. 

Dans le jugement que j'ai porté sur ses 
ouvrages , j'ai fait taire mon admiration pour 
ses longs et importans travaux. Je n'ai écouté ^ 
que les intérêts des sciences et de la vérité. 
JEn cela j'étais sûr de plaire à un homme dont 
la modestie égale le mérite , et qui aime à rer 
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trouver dans les autres cette franchise dont 
il fait lui-même profession. 

Dans le chapitre des quadrupèdes on re- 
marquera quelques notes signe'es C. V. Elles 
sont de M. Cuvier; nommer leur auteur c'est 
les recommander suffisamment à toute l'at- 
tention des lecteurs. 

Monsieur d'Azara n'avait accompagné seâ 
descriptions d'animaux d'aucun dessin, mais 
il a désiré que quelques-uns des individus qu'il 
a reconnus dans notre Muséum d'Histoire na- 
turelle, fussent dessinés et joints à son ouvrage. 
C'est encore M. Cuvier quia eula complaisance 
de me donner la liste de ceux qu'il convenait 
de faii'e graver. 

Je crois devoir faire pbser\'er que les carte* 
qui m'ont été envoyées de Madrid par M. d'A- 
zara , non-seulement offrent des détails qui ne 
sont point dans la carte n° 3 , mais qu'elles en 
diffèrent dans quelques points importans. 
Cependant cette carte n° 3 a aussi été dessi- 
née à Paris , sous les yeux de l'auteur. Les 
communications avec l'Espagne étant inter- 
ceptées, je n'ai pu me procurer l'explication 
de ce défaut d'accord. Je me contenterai donc 
de remarquer que les cartes n"* 2, 4- 5 cl 6 
de l'atlas , qui sont celles envoyées de Madrid, 
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sont plus conformes au texte de M. d'Âeara; 
Dans sa lettre insérée sous le n^ 4 « ^ ^^ suitQ 
de ma Notice , il m^ marque qu elles doivent 
être préférées. 

J'ai dit qu'il y avait deux ans que cet ou- 
vrage étdit imprimé , et il aurait paru be^u*- 
coup plutôt, si M. Dentu, afin de le rendre 
plus complçt , n avait désiré y joindre la tradu- 
tion de l'Histoire naturelle des oiseaux d' Amé-r 
rique, que M, d'Azara a fait imprimer à Ma- 
drid. M. Dentu a chargé M. de Sonnini de 
cette traduction. Il a donc été nécessaire de 
différer la publication de Touvrage , jusqu'à 
ce que ce savant ait terminé son travail. 

Les quadrupèdes et les oiseaux qu'on a 
joints à l'atlas, ont été dessinés par deux 
artistes distingués , d'après la nature vivante 
ou les dépouilles empaillées et parfaitement 
conservées que renferme le Muséum d'His- 
toire naturelle de Paris. M. Huet , peintre 
de la ménagerie de S. M. l'Impératrice , a été 
chargé des quadrupèdes ; les oi&eaux ont été 
dessinés par M. Prêtre , peintre d'histoire na» 
turelle, sous la direction de M. Vieillot, au*» 
teur de divers ouvrages d'ornitholo^e. Le 
libraire n'a rien épargné pour les faire graver 
avec soin, 11 en est de même des cartes dont 
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j'ai traduit la lettre sur les originaux espagnols/ 
et que j'ai revues plusieurs fois avec une ri- 
goureuse exactitude. 

Parii, ce4nOTGDibre i3o6. 

C. A. W. 



NOTE ADDITIONNELLE DE L'EDITEUR. 

DaiM Us notes qui accompagnent l'introiluction Je 
^. d'Azara, et notainnient dans celle de la page 26, je 
n'ai prétendu donner les titres que des ouvrages que je 
possède, ou que j'ai pu voir par moi-même , seul moyen 
d'ëviter les doubles emplois, les confusions de titres et 
autres erreurs dont fourmillent les livres inlitulés : Siblio- 
tkéques de vaj-ages. Bibliographies historîqves et gco' 
graphiques, etc., copiés sans critique et sans discerne- 
ment let iras sur les aillres. J'ai comparé depuis la liste 
des ouvrages que j'indique, avec celle- donnée dans dif- 
férens catalogues de ce genre, même les plus récens, sans 
trouver rien d'important à ajouter. Mais j'ai acquis ré- 
cemment un volume portugais, in-4'' de 107 pages d'im- 
pression, que je n'ai vu indiqué nulle part, et dont je 
joins ici le titre, parce <{u'il Est curieux à lire pour tout 
homme qui voudrait épuiser cette matière. 

Relaçaà do sitiô que o govemador de Bucnos-Aircs 
D. Miguel de Salcedo -prrs no'anno de 1755 à Praça 
da nova colonia do Sacramenio , sendo govemaiijrda 
mesma Praça Antonio Pedro de facconcellos , bri- 
7 dos exercûos de a. Magestade .- com Algunoj. 
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Xl) NOTE ADDITIOKNEIXE DE L EOITÉUft.' 

Plantas necessarias para intelligencia da mdsmaRff* 
laçao escrita e dedicada a él rejr nosso senhor pQr, 
Silvesire Ferreira da Sjtva. Lisboa, l'jJfi. 

L'expédition des Anglais dans la Plata a aussi été Toc* 
casion de la publication de plusieurs ouvrages insignifians 
qui ont paru à Londres ; depuis l'impression des deux 
premiers volumes de M. d'AzararOn m'a fait voir un de 
ces, ouvrages^ qui est une relation de BuencMS-Ayres^ en 
un volume in-8^, avec diverses gravures. C'est une com- 
pilation faite d'après Charlevoix. Cette mauvaise produc- 
tion a cependant trouvé un traducteur français^ et peut«i» 
itre ce traductem*. trouvera-t-il un jour un imprimeur 

et des acheteurs • J'ai fait venir un autre ouvrage 

intitulé: 

'Ijsttets fiùm Paraguay- describing ihe setUemenis of 
- Âfonie^Fideo und Buenqs'^Ajhres ihe presidencies of 
. Sioj» minorf nonAre de D»os, Si. "^ Marjr and «Sr— 
r JohUf €iC* Bj John.Constani^Dayies. i yoL ùt^^m 

■ 

La préface de ce Kvre noys apprend que son auteur 

..». ■•••■l'i- •■ ^^ 

est mort au Chili* Je'crois qu'il n^a jamais été ni au Para« 
'guay ni au- Chili. Quoi qu'il en soit, il m'a été impossible 
*âe Ure setileàiènlfc loo pages d^ son iasipida et romanesque 
lMiyardagc.'(ÎC,À*W.)'. 
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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES ÉCRITS 
DE DON FÉLIX DE AZARA. 



■1- ROIS cents ans se sont écoulés depuis que l'immortel 
CoLOK ', trompé par les fausses îdùes d'un géographe 
grec, sur l'immeusc étendue des parties oricnlales de 
l'Asie, voulut se fra^yer à l'ouest uue route plus courte 
vers les riches contrées de l'Iude, et découvrit, par une 
heureuse erreur, un nouveau monde qu'il ne cherchait 



Dans les premières années qui suivirent ce grand 
tellement, le plas mémorable de l'histoire ancienne et 
moderne, on vit paraître de nombreuses relations qui 
furent snr-lout recherchées avec uvidilé par ceux que la 
soif de l'or, piutât que le désir de s'instruire , portait dani 
ces régions lointaines. 

Mais bienlât les Espagnols et les Portugais , alors au 
premier rang parmi les puissances maritifties de l'Europe, 
non contens des immenses conquêtes dont ils étaient 
redevables au génie entreprenant de leurs courageux na- 
vigateurs, semblèrent vouloir usurper l'empire de l'uni- 
vers; et par un traité , auquel le souverain pontife des 
chrétieas apposa le sceau révéré de la religion , ils pré- 
tendirent se partager, et les découvertes faites, et les 

lon Colomb. 
I. â. A 
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découvertes à faire* Pour marquer les limites respectives 
de leurs domaines ignorés , ils tracèrent uue ligne sur 
le globe dont ils étaient bien loin de connaître les di- 
verses parties* Dès-lors les résultats des nombreux et 
périlleux voyages qu'on entreprit depuis ^ furent cachés 
avec autant de soin y qu'on avait mis auparavant d'em- 
presseraent à les divulguer et même à les exagérer : non- 
seulement tous les pays où les Espagnols et les Portugais 
restèrent les maîtres, furent dérobés à l'œil curieux de la 
science , mais ils s'efforcèrent encore d'exclure de ceux- 
mêmes où ils n'avaient pas piénétréles autres puissances de 
TEurope* Ils les considéraient comme des usurpatrices de 
leurs futures conquêtes y et punissaient leurs navigateurs 
comme des anticipateurs frauduleux des découvertes qui 
leur étaient réservées* Ainsi les deux t)dtions qui avaient 
donné à la géographie la plus forte impulsion qu'elle 
eût jamais reçue, furent précisément celles qui mirent 
le plus d'obstacles â son avancement. 

'Mais c'es* en vain qu'elles tentèrent de réserver pour 
elles Bénies la lumière du flambeau qu'elles avaient allu- 
mé : une si nche proie éveilla l'ambition et l'avarice 
des autres peuples y ils rompirent ce sceptre maritime in- 
justement usurpé, et s'en partagèrent les débris» 

Cependant , même après la chute de leur puissance , 
les Portugais et' les Espagnols restèrent presque seuls 
^n possession des côtes orientales et occidentales de 
l'Afrique, de l'Amérique méridionale, et de cette grande 
isthme , si riche , si peuplée , qui umt ensemble les deux 
eontinens américains, et ne semble 'faille partie d'aucun 
des deux. Ils continuèrent alors â garder ie plus profond ' 
silence sur toutes ces vastes contrées, et une adminis-' 
tration inquiète et jalouse interdit à cet égard toute es- 
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pèce de recherches aux nations qui leur étaient étran- 
gères. Ce système, i^ue l'avarice, l'orgueil et une ambi- 
tion usurpatrice leur avait suggéré, leur fut alors en 
quelque sorte commandé par la faiblesse, la crainte, et 
la nécessité. 

Durant deux siècles, quelques relations en petit nombre , 
incohérentes et peu satisfaisantes, quelques cartes levées 
à la dérobée et évidemment fautives, furent tout ce que les 
savans purent se procurer sur cet immense continent de 
l'Amérique méridionale, et sur le Mexique. 5î les goti- ' 
vernemens espagnols et portugais ordonnaient, pour leur 
propre instruction, des travaux géographiques, i!s étaieut 
cachés avec autant de sévérité que si leur seule vue eût 
compromis le salut de l'état. C'est ainsi que les planches 
de la province de Quito, dressées a Paris par le célèbre 
d'Anville, par ordre du roi d'Espagne, furent enlevées 
à leur auteur avant même d'avoir été achetées ; et que la 
grandecarte générale derAmériqucméridionale, terminée 
à Madrid en 1 775, recelée avec soin , a été inconnue aux 
■avaqs jusque dans ces dernières années. 

Mais les grandes secousses qui ont agité le monde de- 
pm"s vingt ans, et qui durent encore, semblent avoir in- 
fiué sur l'antique politique àe la cour de Madrid ' : soit 
que la longue interruption des communications avec 
ses lointaines possessions ne lui ait pas permis d'exercer 
une aussi exacte surveillance ; soit qu'elle n'ait pu tenir 
dans les circonstances oîi elle s'est trouvée, d'une niain 
assez ferme, les réncs du gouvernement de ces colonies 
si riches, si peuplées, et qui ne reçoivent plus aucun 
bienfait de la mi'TC patrie. 

> Ceci a été écrit avant les demièies révolutions qui ont euliiu 
en Espagne. 
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. Qilçlles <}uç puissent être les causes , les effets n'ont 
j^niw fiXé. pjus grands ni plus sensibles. Des voyages , 
des dissertations, des mémoires • des recueils périodiques, 
écrits ^veç un savoir et un discernement dont s'hono- 
rerait la vieille Europe y par des hommes résidans et nés 
d^s lç..gays mém^^,qo.u5 donnent Içs notions les plus 
exactes. et. les. plus détaillées sur ces belles contrées où 
ellejs.ont été imprimées, et publiées: quelques exemplaires 
de qes différenis ouyr^gçs sont parvenus depuis trois ou 
quatre ans sur l'ancien continent : on en a traduit des 
^traits , dans diverses langues^ nos systèmes. de géogra-* 
^bie s'en» sont enaparéç, et, elles vont devenir en quelque 
s^ojrtç popqlçûres. p'aqtres écrits non mpins précieux ont 
paruj sur Ijçméme sujet^ dansla capitale d^l'Espagne même. 

Bien plus^ le gouvernement espagnol n'a pas seule- 
ment {tpléré ; x|nais a second^ et pro(tég4iç& travaux de ce 
savant ^t çoungeuiç é^a^iger * qui a levé; observé et dé- 
crit} toute la par.^iÇ; septentrionale des Tastes possessions 
de l'Espagne en Amérique y ayec la science consommée du 
géographe; du physicien et d^. naturaliste ; et qui publie ; 
dans le moment où j'écris • le résultat de sc3 recherches* 

Presque toute la partie méridionale avait été depuis 
long-temps levée ^% décrite par un des plus habiles ingé- 
nieurs „et un des plus çourageu,x oÇiciers dont l'Espagne 
Duisse se glorifier^ et }e fruit de ses longs et pénibles 
travaux parait ii^ainienaut. sans aucune opposition* 

Enfin ; quoique. le;s J'ortugais . nous tiennent ; relative- 
ment à leurs possessions en Afrique ; sur-tput. sqr, la côte 
orientale, dans la même ignors^nce où nous étions il y a 
deux cents ans; cependant il n'en est pag- dc^ Q^^me a 
l'égard de leur vaste empire dans l'Amérique méridio- 

> M. De Htunboldt.. 
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nalej la dernière carte de cette perli'e du inonde que 
Faden vient de faire paraître à Londres , si remarquable 
par la beauté du dessin et de la gravure , l'ett encore 
bien davantage par des détails nombreux et entièrement 
neufs sur le Brésil , réduits d'après des levées faites avec 
soia par des ingénieurs portugais, et communiqués par 

Il n'y a pas d'exemple d'une telle abondance de lu- 
mières versées tout à coup sur un si vaste paj'Sj après 
d'aussi longues et d'aussi épaisses ténèbres. 

Au milieu des événemens mémorables qui distingue- 
ront dans l'histoire le commencement du dii-neuvièine 
tiède, les pacifiques annales des sciences n'oublieront 
pas celte subite révolution qui s'est opérée dans nos con- 
naissances sur l'Amérique méridionale, et placeront en 
léte de cet intéressant récit les noms de lluniboldt et 
d'Azara. 

Telle était la confîance que les savaus avaient dans 
l'habileté de Humbolilt , que ses travaux , long-lenips 
avant d'être achevés , jouissaient déjà de toute la réputa- 
tion qu'ils ont justifiée depuis ; et qu'à peine avait-il coni- 
mencé sa périlleuse entreprise, que les échos de la re- 
nommée répétaient de toutes parts son nom dans l'Eu- 
rope savante. 

Oublie dans des déserts, étranger aux progrès rapides 
des scieucts naturclleB, sans aucune communication avec 
le monde civib'sé , d'Az.ara avait entrepris et terminé la 
description et la délinéation d'un pays de plus de cinq 
cents lieues de long sur trois cents lieues de large; il 
avait observé l'homoie sauvage avec plus de soin qu'on 
avait fait avant lui ; il avait seul , sans le secours des 
ebservations , des collections et des livres, fait faire dw 
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progris immenses, aux deux parties les plus importantes 
de l'histoire naturelle des animaux ^ celle des quadru- 
pèdes et celle des oiseaux ^ et Ton ne soupçonnait pas 
même en Europe* son existence ^ on est loin de savoir 
encore tout ce dont les sciences lui sont redevables: 
j'espère donc que le lecteur accordera , sans regret , 
quelques momens à la lecture des pages suivantes y desti- 
nées à lui mieux faire connaître un homme qui a con- 
lacré tant d'années à notre instruction. 

Don Félix de Azara est né à BarbunaleS; près de Bal- 
bastro; le i8 mai 1746* Son père se nommait Alexandre 
et sa mère y Marie de Perera* Ils vécurent tous deux dans 
leurs terres ; loin du théâtre du monde ^ et trouvèrent le 
plus certain des bonheurs dans l'accomplissement du plus 
doux des devoirs : leurs fils y Don Nicolas et Don Félix y 
dont ils dirigèrent l'éducation y devenus célèbres par des 
succès de genres bien différens^ recommanderont leurs 
noms à la postérité. 

Don Félix d' Azara fit ses premières études à l'univer- 
sité de Huesca^ en Arragon. Après sa philosophie il 
entra dans l'académie militaire de Barcelone. Durant 
tout le temps de son instruction il ne parut pas dans la 
maison paternelle. Peu de jours avant sa naissance ^ son 
frère Don Nicolas d' Azara y qui avait alors quinze ans y 
avait été envoyé à l'université de Salamanque. Les deux 
frères ne s'étaient jamais vus, lorsqu'en 1 765, Don Nico- 
las ayant obtenu, par la protection du ministre Ricardos, 
une place d'agent auprès du saint-siége , passa par Bar- 
celone, y rencontra Don Félix ^ et n'eut que le temps 
de le serrer dans ses bras : ils furent ensuite trente-cinq 
ans sans se rtvoir* 
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Don Félii avait alors diic-neuf ans, et âgé de plus de 
cinquante^ ii ne put se défendre d'un sentinteni de sen- 
■ibilîlé inexprimable, en racontant, à l'auteur de cette 
notice, celle première entrevue avec un frère chéri. 
Hélas ! il pressentait ([u'aprcs tant d'années il n'était venu 
se réunir à lui que poui- s'en voir de nouveau presque 
aussitôt séparé par ]a mort ! 

Un an avant celte entrevne, Don Félix avait déjà 
commencé sa carrière militaire , et avait été nommé cadet 
dans le régiment d'inranlerie de Galice, te premier sep- 
tembre 1764- 

Le 3 novembre 1767, il fut nommé enseigne dans le 
corps du génie; et le 28 septembre 1775, il fut promu au 
grade de lieutenant. 

Il fit , en celte qualité , la guerre contre Alger : des- 
cendu un des premiers sur le rivage , il fut allcinl d'une 
grosse balle de cuivre , et laissé comme mort sur la place. 
Les soins d'un ami et la hardiesse d'un matelot qui lui Al.-i 
la balle avec un couteau , le rappelèrent à la vie , mais il 
souffrit des douleurs inouies, parce qu'on fut obligé de 
lui enlever le tiers d'une cAte. Cette blessure fut cinq ans 
à se fermer: elle se rouvrit encore cinq ans après, tandis 
qu'il était en Amérique, et il en sortit un autre iiiorceou 
de côte. Dénué des secours de l'art , il guérit asseï proiiip- 
tement sans appliquer aucun remède. Dans le méuie 
pays, en courant à cheval dans les déserts, il fît une 
chute et se cassa la clavicule ; il guérit pareillement sans 
y rien faire. Ii n'a jamais été malade, et a toujours joui 
d'une santé robuste. C'est ici le Heu de parier d'un fait 
singulier avance par M. Moreau-de-Saint-Méij, qui a 
dit, en parlant de Don Félix : v II offre peul^rre l'esemple 
«unique en Europe d'nn homme cKei qui l'averçion 
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ii pour le paiu est si forte ^ qu'il n'en a jamais mange. » 
Ce fait me parut assez extraordinaire pour en demander 
par écrit la confirmation^ je rapporterai textuellement la 
réponse que Don Félix eut la complaisance de faire aux 
diverses questions que je lui adressai à ce sujet, u J'ai 
« mangé du pain, sans une inclination particulière pour 
«cet aliment y jusqu'à l'âge d'environ vingt -cinq ans.. 
« Mais ayant éprouvé , à cette époque de ma vie , une 
(( grande difHculté pour digérer^ suivie d'un malaise uni- 
ce versel ^ sur-tout après mon diner^ je consultai un habile 
(( médecin de Madrid; il imagina que mon mal pouvait 
m provenir du pain ^ et me conseilla de n'en plus manger. 
(( Ce que je fis. Bientôt mon incommodité disparut^ et, 
« depuis cette époque, je n'ai jamais été malade. La pri- 
<( vation du pain m'a fait trouver un goût plus agréable 
c( aux autres alimens ^ que lorsque je les mêlais avec cette 
« nourriture générale de l'homme. Rien ne remplace le 
«f défaut de pain dans ma manière de vivre. J'observe 
c< que je suis un peu plus enclin à préférer les légumes et 
(t le poisson à la viande. Au reste ^ il n'est pas singulier 
<c que je ne mange pas de pain^ puisque les habitans des 
(cpays que j'ai parcourus n'en mangent pas non plus^ 
« et qu'ils vivent autant et plus que nous ' ». 

Le 5 février 1776, Don Félix d'A?.ara reçut le rang de 
capitaine* 

L'année suivante , lés cours d'Espagne et de Portugal, 
toujours en guerre sur les limites respectives de leurs, 
possessions en Amérique ^ en fixèrent les bases par le 

• Le sophiste Linguet y qui a fait un livre pour prouver que tous 
les désordres physiques , politiques et moraux y provenaient en 
Europe de la culture du blé , et de l'usage du pain comme aliment p 
eût été bien content de connaître ce iàit extraordinaire. 
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traita de SaJDMde1fonse,<iont la ralificatioii eut lieu par 
la paii de Pardo , en 1778. 

Od nomma de part et d'autre des commissaires pour 
déterminer, sur le terrain, les limilcs des deux étais, 
conformément aux conditions du trailë. Don Félix 
d'Azara fut un de ceux qui furent choisis par la cour de 
Madrid. On l'attacha au corps de la marine en qualité 
de lieutenant colonel d'ingénieurs , le 1 1 septembre 1 780. 

Il s'embarqua, en 1781 ,à Lisbonne, et fit voile pour 
l'Amérique, sur un bâtiment portugais, l'Espagne se 
trouvant en guerre avec l'Angklerre. Il apprit en mer 
qu'il avait été nommé capitaine de frégate ; le roi avait 
jogé convenable que les commissaires fussent tous offi- 
ciers de marine. 

Les commissaires ingénieurs espagnols terminèrent les 
opérations dont ils étaient chargés; mais comme les Por- 
tugais, par i'c^iécution stricte du traité , eussent été obli- 
gés d'abandonner des pays dont ils s'étaient empares , ils 
cherchèrent à différer, autant que possible, la conclusion 
des leurs, et à éluder les clauses de leurs engagemens. 
Ils ne furent que trop bien servis par l'insouciance ou la 
connivance coupable des gouverneurs espagnols. 

Don Félix se trouvait donc dans l'âge de l'activité et 
de l'ambition , retenu dans ces contrées sous le vain pré- 
teite de terminer une affaire que l'on cherchait i rendre 
interminable. Alors il conçut le hardi projet de dresser 
one carte du vaste pajs dont il venait seuieriienl de lever 
la frontière. Il prit sur lui toutes les dépenses , les peines , 
■ les risques et les périls que devait entraîner une aussi 
grande et aussi périlleuse entreprise. Non-seulcmenl il 
n'espérait aucun secours des vices-rois sous les ordres 
desquels il se trouvait, mais il avait plutôt à craindre des 
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entraves* Il fiit oblige même d'exécuter à leur insçu une 
partie de ses longs voyages. 

J'ai développé très au long^ au commencement de 
cette notice^ les clauses qui dérobaient ces belles contrées 
à la connaissance des géographes : cependant ^ malgré la 
surveillance inquiète da gouvernement espagnol ; l'active 
et insatiable curiosité des savans était parvenue à se 
procurer quelques renseignemens précieux sur cette por- 
tion des possessions espagnoles comme sur les autres. 
Les progrès de la géographie, dans cette partie du monde ^ 
furent principalement dus au zèle des géographes français , 
et aux matériaux que leur fournirent les jésuites. Le cé- 
lèbre d'An ville dressa, en 172 1, pour les lettres édifianteS| 
une petite carte du Paraguay ^] bien supérieure à tout c# 
qu'on avait vu jusque-là. Il perfectionna ce travail dans 
son Amérique méridionale 5 mais, quoiqu'il ait corrigé 
cette partie de sa carte en 1765 et en 1779, elle se trouve 
encore moins exacte dans la dernière retouche pour la 
délinéation des côtes, que celle publiée par Bellin, en 
17 56, dans l'histoire du Paraguay, par le père Charlevoix. 
Bellin s'était procuré des jésuites, des matériaux parti-' 
culiers , et d'Anville eut tort de ne pas le suivre dans 
cette partie. La carte de l'Amérique méridionale de Don 
Juan de Lacruz, gravée à Madrid en 1776, mais non 
publiée, et que d'Anville n'a point connue, offre des 
améliorations sensibles dans la géographie du Paraguay et 
du gouvernement de Buenos- Ayres , mais elle fourmille 
encore d'erreurs grossières , et est loin d'offrir un dessitt 
exact de ces contrées* 

^ On comprenait à cette époque , »ous cette dénomination gé* 
nérale y outre le Paraguay proprement dit y le gouyernement d» 
Buenos- Ayres, ou de la nyière de la Plata. 



\ 



SUR DON FELIX D AZARA. rxil) 

M, d'Aiara passa treize am pour mettre à fin sa grande 
cE belle entreprise; et sans les moyens que lui olïraîent 
son rang et les fonctions dont il ëtait chargé, sans la 
lêle des officiers qu'il avait sous ses ordres , il lui eût été 
impossible de la termioer heureusement. Dans ces vasteg 
et désertes contrées coupées par des fleuves, des lacs et 
des forêts, habitées presqu 'unique ment par des peuples 
sauvages et féroces , on juge sans peine ce qu'il dût lui 
en coiiter de fatigues et de travaux, pour se livrer aui 
opérations délicates que nécessitait le but qu'il s'était pro- 
posé d'atteindre. 

M. d'Aiara a lui-m^me rendu compte , au commence- 
ment de sou ouvrage, de la manière dont il a dressé sa 
carte ; je ne répéterai donc pas ce qu'il a dit à cet égard, 
mais je donnerai sur la manière dont il se gouvernait, 
ainsi que sa troupe, durant ses longs et fréquens voyages, 
des détails qui méritent d'être rapportés. 

M. d'Aïara se munissait d'eau-de-vie, de verroteries , 
de rubans, de couteaux et d'autres bagatelles, pour ga- 
gner l'amitié des sauvages : tout son bagage personnel 
consistait en quelques bardes, un peu de café, un peu 
de sel, et pour sa suite, du tabac et de l'herbe du Para- 
guay. Tous ceux qui l'accompagnaient ne portaient avec 
eus d'autres effets que ceux qu'ils avaient sur le corps. 
Mais on emmenait un grand nombre de chevaux, selon 
la longueur du voyage ; quelquefois il en fallait jusqu'à 
douze par chaque individu , non pour porter le bagage , 
car il était presque nul, mais parce que ces animaux sont 
tréfi-conimuns dans ces contrées, ([«'ils ne causent aucun 
embarras, puisqu'on ne leur donne pas d'autre nourri- 
ture que celle qu'ils paissent pendant la nuit dans la cam- 
pagu« j et qu'enfm ils se fatiguent assez promptenicnl. 
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Nos voyageurs étaient aussi accompagnés de gros cliiens. 

On se levait une heure avant le jour pour préparer le 
déjeuné : après ce repas ; des gens de la troupe se déta- 
chaient pour aller ramasser les chevaux qui se trouvaient 
épars dans les environs^ souvent même à une lieue de 
distance^ car^ excepté ceux que chacun conservait pen- 
dant la nuit à ses c6tés ; les autres ; abandonnés à eux- 
mêmes f paissaient en toute liberté. Les chevaux rassem- 
blés^ chaque individu lâchait celui dont îLs'était servi 
pendant vingt-quatre heures ; tout le monde formait un 
cercle autour des chevaux de relais ; pour empêcher qu'ils 
ne s'échappassent : quelqu'un entrait dans le cercle ^ et 
prenait ceux qui étaient nécessaires pour le voyage y par 
le moyen d'un lacet que Don Félix a décrit dans son ou- 
vrage. Ensuite on se mettait en route deux heures après 
le lever du soleil. Comme il n'y a point de chemin frayé 
dans ces déserts ; un guide , qui connaissait bien le pays^ 
marchait trois cents pas en avant : il était seul ^ afin de 
n'être distrait par aucune espèce de conversation. Après 
lui s'avançaient les chevaux de relais 5 la troupe entière 
les suivait j et on continuait ainsi sans s'arrêter, jusqu'à 
deux heures avant le coucher du soleil. 

On choisissait alors pour faire halte, le voisinage de 
quelque marais ou de quelque ruisseau. On envoyait des 
hommes de côté et d'autre , les uns pour se procurer du 
bois à brûler, les autres pour prendre les vaches néces- 
saires pour manger, parmi celles qui sont sauvages dans 
les campagnes , ou parmi celles qui appartenaient à quel<- 
qu'habitation , s'il s'en trouvait dans les environs , c'est- 
à-dire , à deux ou trois lieues de distance. Au défaut dQ 
ces vaches , il y en avait qui suivaient la troupe par der-» 
rière. Il y a des endroits oii l'on trouvait des Tatous en 
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jutUsante quanlité pour nourrir loute la troupe. Lorsijue 
tous CCS secours devaient manquer dans le pa^s que l'on 
se proposait de parcourir, on faisait J'avance une pro- 
TÎsioTi de yiande de vache, que l'on coupait par petits 
morceaux de la grosseur du doigt , el fort longs; on les 
faisait sécher au soleil , et on en cliargcait les clievaux> 
Cette provision de bouche est la seule qu'on portait avec 
soi. Od la mangeait ruiie avec des broches de bois, unique 
manière de préparer, dans ces coutrdcs, la viande, qui 
est le seul aliment des habilans. 

Avant de camper dans un endroit quelconque^ il 
iatlait prendre des précautions contre les vipères qui 
sont souvent 1res - nombreuses. On faisait donc pro- 
snener tous les chevaux dans l'espace que l'un voulait 
occuper, afin d'écraser ces reptiles, ou de faire sortir ceux 
qui se trouvaient cachés sous l'herbe; quelquefois cette 
opcratioji coûtait la vie à quelques chevaux. Lorsqu'il 
s'agissait de prendre du repos , chaque iiidÏTidu , muni 
d'un morceau de peau de vache , l'étendait par terre. , 
M. d'Aiara était le seul qui eût un hamac qu'on suspen- 
dait à des pièces de buis ou à des arbres. Pendant la ouït 
chacun gardait son cheval à côté de lui , le plus pris pos- 
sible, afin de pouvoir fuir au besoin les bêtes féroces: 
leurs approches étaient toujours annoncées par les chiens 
qui les sentaient de fort loin, parce qu'elles exhalent 
une odeur très-forte. Souvent, malgré les précaution» 
qu'on avait prises , il se glissait dans le camp quelques 
vipères , mais elles se cachaient ordinairement sous le» 
peaux de ceux qui dormaient , et y restaient tranquilles. 
Quelquefois elles passaieut près, ou mâme par-dessus les 
hommes, sans leur faire aucun mal, car elles ne mordent 
^ue lorsqu'on les inquiète. AL d'Az^ra, dans son ou- 
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valions qui s'offraient à lui de toutes parts ^ s^est, pat 
ses seuls efforts ^ placé au premier rang parmi les zoo« 
logistes. 

La peine et la perte de temps qu'entraînaient le mode 
de voyager que nous avons décrit^ les observations as« 
tronomiques et les calculs qui en étaient la suite ^ les 
opérations géodésiques^ la description du pays et des 
peuples sauvages qui l'habitent , la correspondance avec 
ses chefs y et l'accomplissement des devoirs qui lui étaient 
prescrits ; ne suffisaient pas à M* d'Aiâra pour remplir 
le. vide que lui faisait éprouver l'éloignement de sa patrie 
et des siens* Il voulut connaître les quadrupèdes et les 
oiseaux des contrées dont il avait étudié le climat et les 
habitans y et dont il avait tracé le plan. D'abord il ne fît 
la guerre à ces animaux que pour les dépouiller^ en con- 
server les peaux ^ et les transporter en Europe^ mais elles 
s'altéraient et se corrompaient. Il prit ensuite le parti de 
décrire minutieusement chaque individu lorsqu'il se pré- 
senterait à lui. Bientôt ses descriptions s'accumulèrent à 
un tel. point ^ qu'il lui fut quelquefois impossible de 
reconnaître s'il aVâit ou noii décrit certaines espèces^ 
et que dans le doute il les décrivait plusieurs fois. 
Enfin, pour s'épargner cet inutile travail, il eut l'i- 
dée • dé; distribuer en grbùppes les nombreux indi- 
vidus qu'il était parvenu à connaître. Il donna- à ces 
grouppes les caractères généraux qu'il avait observés 
dans toutes les espèces qui les composaient- r la descrip- 
tion de ces espèces fut par là considérablement simpli- 
fiée : sa mémoire se trouva soulagée , et il acquit plus 
d'habileié-dans robservàlîon , plus dé clarté dans la ma- 
nière ''dé les rédiger. Il se doutait peu, qu'inspiré par la 
nécessité^ et par un sens drdit| il était le créateur d'une 
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méthode successivement inventée et combattue par deux 
hommes célèbres, tjui tous les deux ont illustré leur 
siècle et leur pays. 

Bientât après, une circonstance heureuse rendit M. 
d'Azara possesseur de la traduction espagnole des œuvres 
de Buffon. On doit juger avec quelle avidité U dut les 
parcourir. Mais trouvant que dans les contrées qu'il arait 
décrites, il y avait un grand nombre d'espèces inconnues 
à cet habile naturaliste, il rédigea de nouveau son travail, 
iliit les observations critiques que lui suggéra l'exameD de 
BufFon , et il envoj'a ces notes au traducteur espagnol de 
cet homme illustre , don Joseph Clavijo y Faxardo. Soit 
ignorance, soit indolence , ce dernier n'en fit aucun 
usage^ et négligea même de repondre. Don Félix, à 
portée de vérifier souvent les mêmes fails, bien certain qu'il 
ne se trompait pas, continua toujours à décrire les formes 
eties mœurs des quadrupèdes et des oiseaux. Ilrapprochait 
ses descriptions de celle de l'histoire naturelle de Buffon , 
seul livre qu'il possédât , et notait soigneusement toutes 
les erreurs qu'il croyait y découvrir. 

D'après les circonstances seules qui présidèrent à la 
composition des ouvrages de M. d'Aiara, sur l'histoire 
naturelle, il est facile d'apprécier les qualités et les dé- 
fauts qu'y s'y trouvent. 

On ne peut désirer rien de plus exact pour les des- 
criptions de fijrme, de plus curieux et de plus certain 
sur les mœurs, et il est impossible de montrer à la fois 
plus de sagacité et de patience, ces deux qualités essen- 
tielles d'nn grand observateur j mais dépourvu d'înslruc- 
tion générale sur l'histoire naturelle, n'ayant jamais eu 
de communication avec aucun naturaliste, ni visité au- 
cune grande collection, ne connaissant pas même les 
I. a. S 
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animaux de son pays natal ^ puisqu'il ne s'était livré à 
cette ^tude que depuis qu'il était en Amérique, il lui ar- 
rive quelquefois de faire des rapprochemens qui ne sont 
pas dans la nature , et de séparer, dans des genres dlffé- 
rens, des espèces qui devraient être réunies dans le même 
genre. L'embarras d'expliquer certains faits, dont ses 
propres observatioùs ne lui donnaient pas la solution , le 
Conduit quelquefois à des systèmes pareils à ceux que Ton 
imagina dans Tenfance de la science, et que de nouvelles 
lumières ont depuis long-temps fait disparaître. Il ne faut 
pa-s oublier que sa modestie Tempéchait de vouloir entre- 
prendre un ouvrage original^ il ne composait le sien quer 
pour augmenter et corriger l'ouvrage du célèbre,- Buffon, 
auqliel il se proposait de faire parvenir ses notes et 
ses descriptions. Voilà pourquoi il croit ne jamais trop 
multiplier les remarques critiques sur cet auteur, et 
qu'il est long et minutieux. Comme il ne juge souvent 
des animaux dont Buffon a parlé , que d'après les des- 
criptions et les planches que ce dernier a publiées , et qui 
sont quelquefois insuffisantes pour les reconnaître, il con- 
fond souvent en une seule, des espèces distinctes et très- 
différentes entre elles j puis réalisant ses propres erreurs , 
et les regardant comme des faits réels , il se livre à des 
discussions qui embrouillent le sujet qu'il s'était proposé 
d'éclaircir. Il résulte aussi de ces faux rapprochemens, 
qu'il fait connaître un bien plus grand nombre d'espèces 
nouvelles et non décrites , qu'il ne Tavait cru lui-même. 
L'éloignement , et sa propre obscurité, lui exagéraient 
encore ce que l'autorité de Buffon avait d'imposant j do 
sorte que , lorsqu'il le combat , la crainte qu'on ne fasse 
pas à ses remarques toute l'attention dont en effet elles 
étaient dignes, lui fait affirmer avec force tout ce dont 
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i) croît être certain^ il réful«>, avec la tnâme éoergie, ctt 
<|ui donne à son sl^le des formes âprts et Ira ne ha ni et , 
peu convenables dans des recherches où le plus instruit 
et le plus exercé n'est pas toujours certain de se garantir 
deJ'crreur. Mais on se tromperait beaucoup, si l'on ju- 
geait de M. d'Aiara d'après son stjlc : il n'y a pas 
d'homme plus dou^i , plus modeslc , plus éloigné de la 
morgue scientirujue, plus prorapt à douter, plus empressa 
à se rétracter loisfiu'il croit s'élre trompé; j'en ai eu la 
preuve dans plusieurs discussions <^uc nous avons eu en- 
semble en visitant le Muséum d'histoire naturelle de 
Paris ; et on en trouve un grand nombre d'autres dans U 
chapitre des (juadmpèdes de l'ouvrage (jue nous publions , 
où il corrige plusieurs erreurs qui lui étaient écliap- 
pées. Enfin, on voit dans la préface de l'histoire des 
oiseaux , qu'il connaissait bien la différence que l'on doit 
établir entre ses observations sur la nature, et celles sur 
l'ouvrage de Buffon. ii J'espère , dil-îl , que mon travail 
u méritera «[uelqu'cstime ; et lorsqu'on en blâmerait la 
u partie critique, le reste n'en sera pas moins exact ». 

Cette partie critique renferme cependant d'excellentes 
remarques ; et comme l'auteur l'avait écrite en présence 
des objets même, qu'il n'avait plus sous les yeox en 
Europe, il lui devenait impossible, sans de laborieuses 
comparaisons, de distinguer avec certitude ce qu'elle 
renferme de vrai ou d'erroné. Il a donc bien fait de 
laisser ce soin aux naturalistes qui le suivront, et de pu- 
blier l'ouvrage tel qu'il l'avait écrit; s'il avait retranché 
de l'histoire de cliaque espèce les discussions relatives à 
la synonimie, il eût essuyé moins de reproches, mais il 
eût été moins utile. 

Cependant il n'y a en qu'une yoïk en Europe parmi les 
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naturalistes sur Pimportançe et l'utilité des ouvrages de 
M* d'Azara. Le rédacteur éclairé du rapport que la pre- 
mière classe de l'Institut a fait sur une édition encore 
imcomplète de son histoire des quadrupèdes y s'exprime 
de la manière suivante : u Le premier il a fait connaître 
4( la conformation et les habitudes de plusieurs animaux 
c( dont nous ne possédions que des descriptions impar- 
c( faites et des dessins infidèles^ et dont ou ne savait en 
t( quelque sorte que le nom. Il a enrichi d'un grand 
(( nombre d'espèces encore inconnues des naturalistes ^ 
« le catalogue de celles qu'il nous est le plus utile de 
ce connaître^ et relativement à laquelle nous pouvions le 
c( moins espérer de nouvelles découvertes »• 

L'ouvrage sur les oiseaux qui paraît pour la première 
fois y en français ^ à la suite de ses vojages y est encore 
plus riche et plus fécond en découvertes : sur quatre 
cent quarante-huit espèces qu'il décrit y il y en a environ 
deux cents nouvelles dont aucun naturaliste y aucun voya- 
geur n'a parlé; et un grand nombre d'autres dont il 
donne des descriptions plus exactes ou sur lesquelles il- 
fournit des détails de mœurs ignorés avant lui. 

C'est faute de connaître personnellement M. d'Azara ^ 
que M* Sonnini attribue à la haine ou à la jalousie les 
attaques dirigées contre Buffon et contre lui dans cet 
ouvrage \ Il est très-vrai que plusieurs fois en examinant 
avec moi les oiseaux empaillés qui sont dans notre Mu- 
eéum d'histoire naturelle ^ M. d'Azara m'en montra qu'il 
regardait pomme des espèces imaginaires composées de 
plumes rapportées de différens oiseaux. M. d'Azara a cru 
que M. Sonnini en avait fourni de tels à BufFon ^ il 
s'élève avec force contre une pareille fraude ; et l'indi- 

' Voyez la note tom. m y pag. 41 7« 
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cation qu'elle lui cause donne encore plus de rudesse à 
son style, déjà étranger aus formes (jue la polilesse euro- 
péenne regarde comme indispensables. Voilà l'euplica- 
tion des critiques peu mesurées de M, d'Azara sur 
M. Sonnini; mais ce n'en est pas l'excuse. 

Au reste, dans les préliminaires de son édition espa- 
gnole sur les quadrupèdes , M. d'Azara nous fait con- 
naître un des motifs qui influèrent désagréablement sur 
son sljle ; et parmi ceui que jo viens de rapporter, Je 
n'aurais pas dû l'oublier, car il est de nature à désarmer 
le censeur le plus rigoureuï. ii Si l'on trouve ( dil-il en 
parlant de Buffon) , que dans la manière de m' expri- 
mer, j'ai oublié le respect dû à un si illustre person- 
nage, je supplie de considérer que mon zèle pour la 
vérité en est la seule cause , et que j'ai écrit rempli de 
tristesse et mélancolie, désespérant de pouvoir jamais 
m 'affranchir de ces tristes solitudes et de la société des 
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RI. d'Aiara avait écrit en Espagne qu'il avait rempli la 
commission dont on l'avait chargé , et avait demandé 
son rappel ; mais il n'avait point reçu de réponse. Me 
voilà donc, comme malgré moi, ramené au détail des 
causes qui le retenaient, durant tant d'années, si éloigné 
de sa patrie. 

Je me suis plu , en effet , à montrer à mes lecteurs Doo 
Félii d'Aiara occupé à reculer les bornes des plus inté- 
ressantes portions des connaissances humaines ; luttant, 
pour y parvenir, avec la nature , les bttes féroces et 
J'homme sauvage , plus redoutable encore. Il y a quelque 
chose dans ce spectacle qui plaît à l'ame et l'élève; mais 
combien l'ingratitiidc des hommes civilisés , letir bassesse 
Page?. 
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•t lear hypocrisie rattristeet Thumilie ! Ce n'est doQC pai 
«eulement dans les populeux états de l'ancien continent 
que Pavarice ^ l'ambition et l'orgueil nous inspirent^ avec 
le mépris de nos semblables^ le dégoût de la vie ; et il faut 
encore détromper les coeurs sensibles et les imaginations 
ardentes de leur dernière illusion ^ en leur apprenant 
^'aux extrémités du monde et jusque dans les déserts ^ 
on retrouve des oppresseurs ^ des envieux , et des perfides ! 

Qu'il me soit permis de glisser avec rapidité sur cette 
dernière partie de mon récit j j'omettrai même plusieurs 
faits importans dont j'ai une connaissance certaine } mais 
si la volonté me manque pour tout dire , la tâche que je 
me suis imposée ne me permet pas de tout taire. 

Après avoir passé tant de temps et s'être donné tant 
de peines pour faire connaître les pays où le sort l'avait 
jeté et le forçait de résider , Don Félix voulut savoir ce 
qu'on avait écrit avant lui sur le même sujet. Il entre- 
prit de lire tous les ouvrages imprimés et manuscrits 
qu'il put trouver dans les archives de la ville de l'As- 
somption. Le gouverneur fit fermer ces archives et em 
éta les clefs à celui qui en avait la garde ^ pour les en- 
voyer à un de ses confidens qui était à trente k'eues dans 
l'intérieur. 

Ce gouverneur était seulement ignorant et jaloux j 
mais celui qui lui succéda joignait aux défauts de son 
prédécesseur, les vices de l'hypocrisie et de l'envie. Le 
corps de ville de l'Assomption avait prié M. d'Azara 
de lui communiquer un extrait de ses travaux sur les pays 
qu'il avait levés et parcourus , il s'empressa de le lui of- 
frir '. On en fut tellement satisfait, qu'on lui conféra le 

» C'est cet extrait qui fut envoyé en Europe à Don Nicolas d'A- 
zara> et que M.Moreau4e St.-Méry arait commencé à traduire» 
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iitre et les privilèges de cirvjvn le pius distingué de la 
ville de F Assomption. Le gouverneur fut à un tel point 
irrité de cette distinction , iju'il fil enlever secritement 
des archives de la cité la carte et la description de 
M. d'Aiara, ainsi que le registre siir lequel était écrit 
«on titre de citoyen. Malgré les prccaulionj du gouver- 
neur pour cacher ce vol, il devint public; sa rage el sa 
jalousie s'en accrurent; il écrivit à tous les ministres de' 
la cour que M. d'Aiara n'avait dressé ses cartes et com- 
posé ses mémoires que pour les livrer sus Portugais. En 
I790, six grosses malles remplies d'effets précieux furent 
envoyées à ce gouverneur par le gouverneur portugais de 
Matogroso, qui tâchait de le corrompre et de le faire 
entrer dans ses vues. Il eul l'infamie de profiter de celte 
circonstance pour appuyer le mensonge qu'il avait in- 
venté, et de répandre que ces malles avaient été envoyées 
en présenta M. d'Azara: il l'écrivit au vice-roi à Buenos- 
Ayres, et celui-ci s'empara de toutes les caries et de tous 
les papiers de Don Fclii dont il put se saisir. 

M. d'Azara, fort de sa conscience et de l'estime géné- 
rale, eût cru compromettre la dignité de s^n caractère 
s'il eût répondu, sans y être requis, à d'aussi horribles 
calomnies. Il prit seulement la précaution de déposer 
entre les mains d'un moine qui avait sa confiante, ta 
principale partie de ses ouvrages, et la sr.ile des temps a 
prouvé qu'il avait agi sagement , car on ne lui a jamais 
rendu les papiers dont s'était emparé le vice-roi. 

A ces accès de persécution , succédait tout .i coup en- 
Vers M. d'Azara une basse et vile adulation, dans l'es- 
poir de lui ravir el de s'approprier le fruit de ses Ira- 
vaui. Le gouverneur dont nous venons de parler doutant 
trop peu de son pouvoir à cet égard, avait eu l'impudence 
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d'écrire à sa cour* qu'il avait composé une histoire natu-» 
reUe des oiseaux et des quadrupèdes de son gouverne- 
ment y et qu'il l'enverrait incessamment. Il ne put Tobte* 
nir de son' véritable auteur ni par force ni par ruse : alors 
il fit tout son possible pour empêcher les Indiens sauva- 
ges d'apporter des animaux à M. d'Azara , et pour lui 
6ter les moyens de perfectionner et d'achever le travail 
qu'il avait entrepris. 

Cependant M. d'Azara avait comnmniqué plusieurs de 
ses mémoires à quelques - uns de ses subalternes qui en 
tirèrent des copies : il en parut une partie dans un jour- 
nal périodique imprimé à Buenos- Ayres , et l'on eut bien 
soin d^omettre le. nom de l'auteur. Le vice-roi réunissant 
tous les lambeaux^ tant imprimés que manuscrits^ de 
l'ouvrage de M. d'Azara , qu'il put se procurer , en com- 
posa une relation qu'il envoya à sa cour^ comme étant 
de lui. \ 

On pense bien] qu'avec ces dispositions , les vices-rois 
€t les gouverneurs s'étaient fait une loi , en écrivant au 
ministère^ de ne jamais parler de Don Félix d'Azara ni 
de ses services , et qu'ils employaient, au contraire , toute 
leur puissance pour l'empêcher de retourner en Europe. 
Ainsi ; ce qui eût dû lui procurer de la célébrité , des ré- 
compenses et des honneurs , élait précisément la cause de ' 
l'obscurité , de l'oubli et de l'abandon oii il semblait con- 
damné pour toujours. 

Cependant l'injustice et l'iilgratitude de ses chefs ne 
diminuaient en rien le zèle avec lequel il exécutait leurs 
ordres. H fut spécialement chargé de reconnaître la côte 
du sud où son gouvernement se proposait de faire des 
établissemens ; et cette commission était d'autant phis 
pénible; <jue ce pays est absolument désert, et que tous 
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' les jours il était exposé à l'attaque des sauvages féroces 
appelés Pampas- On lui donna aussi le commandciueut 
de la frontière du Brésil ; on le chargea de la recon- 
naître et d'en chasser les Portugais qui y étaient -établis. 
11 eut aussi la commission de visiter les ports de la Plata, 
et de dresser uu plan de défense en cas d'attaque de la 
part des Anglais. 11 composa en outre différentes instruc- 
tions etdinercDS mémoires qui lui furent demandés par 
les vices-rois et les gouverneurs pour la conduite des af- 
bires relatives ù leurs emplois. Il leur présenta plusieurs 
projets d'amélioration dans leur administration , entr'au- 
tres celui de donner la liberté aui Indiens civilisés, en 
proscrivant le gouvernement absurde qui avait été établi 
parmi eus par les jésuites. 

Durant les derniers temps de son séjour en Amérique , 
il rendit au vice-roi de Buenos-Ayres et à son pays un 
service important dont il est nécessaire de détailler la 

Eh 1778 le gouvernement espagnol forma le projet de 
peupler la côte Patagonienne , et un grand nombre de 
familles espagnoles furent transportées, par ses ordres, 
en Amérique. Elles abordèrent dans les ports de Monté- 
Video, de Maldonado et de San-Sacramento j mais soit 
indolence, soit tout autre motif, le vice-roi alors en 
charge, ne trouva moyen d'établirconvenablement qu'un 
très-petit nombre de ces familles, et se vit obligé de 
payer provisoirement aux autres une certaine somme, 
afin qu'elles pussent subsister. Vingt ans après , l'établis- 
sement de ces familles n'était pas plus avancé que le 
premier jour. Il en résultait un grand nombre de fai- 
néans dont on ne savait que faire, une foule de récla- 
mations envers le trésor, une consommation considéra- 
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ble de provisions faite par des bouches inutiles ^ et une 
perte pour l'état de cinquante mille piastres fortes par 
an. Le vice-roi alors en charge voyait la grandeur du 
mal; et désespérait de ne pouvoir y apporter remède* 
M. d*Azara se chargea de tout : il transporta ces familles 
sur les frontières du Brésil vers les sources de l'Ybicui } 
il leur distribua des terres et tous les moyens pour les 
exploiter^ il fonda la nouvelle ville de Saint-Gabriel de 
Batovi ^ il établit d'autres colons près de la rivière de 
Sainte - Marie ^ qui se rend dans l'Ybicui ; il assigna 
remplacement de leur ville future ^ qu'il nomma l'Espé- 
rance ^ et qu'il mit sous la protection de Saint -Félix* 
Enfin ^ dans le court espace de huit mois ^ il délivra le 
trésor du tribut annuel de cinquante mille piastres fortes 
payées à la fainéantise. Il pourvut à la défense et ^ la 
conservation de soixante lieues de côtes dont les Portu* 
gais se seraient emparés ^ parce qu'elles étaient incultes. 
On peut voir au commencement des pièces justificative» 
que j'ai jointes à cette notice^ un rapport ofliciei fait par 
le vice-roi , qui renferme le détail de cette opération. 

Enfin cessa le long oubli dont le gouvernement espa- 
gnol s'était rendu coupable envers un serviteur si dévoué 
et si digne de récompense. M. d'Azara obtint^ vers le 
commencement de 1801, son retour en Europe, qu'il 
sollicitait depuis si long-temps* Mais comme il n'y avait 
pas de bonne carte de la rivière de l'Uruguay, depuis sa 
cataracte jusqu'à la rivière de la Plata, pour compléter 
son travail il en fit lever une à ses frais par deux de ses 
officiers* * 

Il fit voile en Espagne vers la fin de 1 801 5 il avait été 
nommé capitaine de vaisseau le 14 janvier 1789* 

De retour dans sa patrie ^ son premier soin fut de 
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tVrer à l'impression la s«ule partie lif. ses \anps Iravaiis 
qu'il pouvait publier sans l'aveu de sa cour, c'est-à-dire , 
jou histoire des (juaiJrupèdes et celle des oiseaui. Il les 
dédia à son frire chéri , Don Nicolas d'Awra , et voici 
l'épître dédicaloire qu'il mil en tète du premier de cm 
ouvrages : 

« Cher Nicolas , k peine clions-nous nés , (jue nos pa- 
u rens nous séparèrent. Durant le cours de notre vie, 
« nous ne nous sommes vus el entretenus que pendant le 
«court espace de deux jours, à Barcelone, oli je t'ai 
« renconlré comme par liasird. Tu as vécu d.-ins le grand 
« monde, et par tes dignités , par les talens, par tes oti- 
te vrages el par les vertus, tu t'es rendu célèbre on Es- 
u pagne et dans toute l'Europe ; mais moi, sans élre ja- 
« mais parvenu à aucun emploi remanjuable , sans avoir 
lieu occasion de me faire connaître ni de toi; ni des 
vautres, j'ai passé les vingt msillcures années de ma vie 
«aux eilrémilés de la terre, oulilié de mes amis, f^ans 
«livres, sans aucun écrit raisonnable, continuellement 
« occupé à voyager dans des déserts ou dans d'immenses 
« el épouvantables foréis , sans presqu'aucone société que 
«celle des oiscauT de l'air et des animaux sauvages. J'ai 
«écrit leur histoire : je te l'envoie, et te la dédie, afin 
n qu'elle puisse me faire connaître à toi, et te donnerune 
ti idée de mes travaux, n 

Il se rendit ensuite à Paris , auprès de Don Nicolas , 
alors amjiassadeur d'Espagne à l.i cour de France, li 
partageait son temps entre les suïns qu'il lui rendait et 
l'élude de l'histoire naturelle. Le roi d'Espagne lui avait 
conféré le titre de brigadier de ses armées, le 5 octobre 
1802; mais sou frcre scutait, par un commerce intime, 
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s'accroître chaque jonr Tamitié qu'il avait pour lui, et la 
supériorité de son âge mêlait à ce sentiment quelque 
chose d^ paternel : il l'engagea à donner la démission de 
son nouveau grade ^ et à se fixer auprès de lui. Don 
Félix y consentit sans peine. Hélas ! il n'a pas joui long- 
temps du bonheur d'avoir consacré son existence à l'ami- 
tié fraternelle. Le 26 janvier i8o5, il eut la douleur de 
voir expirer dans ses bras ce frère chéri ^ auquel il avait 
sacrifié toutes les espérances d« l'ambition ^ et tout l'éclat 
des honneurs ! 

Le roi d'Espagne rappela Don Félix y et le fixa auprès 
de lui y en le créant membre d'un conseil de généraux^ 
relatif aux affaires des Deux Indes '• 

Il y a peu de temps encore qu'en terminant cette notice ^ 
j'avais la satisfaction d'apprendre à mes lecteurs que Don 
Félix d'Azara jouissait enfin , dans sa patrie; du repos 
qu'il avait si bien mérité* Depuis ^ j'ai envain tenté tous 
les moyens qui étaient en mon pouvoir^ pour être instruit 
de son sort; et lui offrir le juste tribut de ses propres tra- 
vaux* C'est avec un sentiment pénible que je me vois au- 
jourd'hui forcé de livrer à l'impression ces mêmes pages y 
que j'avais eu tant de plaisir à tracer* 

* Mîembro de la junta de fortjficationes y defensa de ambos 
Indias, 
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PIECES JUSTIFICATIVES. 



Lettre de M. Lastarria à M. Wtdckenacr, dans îaqueUt 
était contenue la pièce suivante. 

Mur Sr. mio : tengo el honor de saluiiar à Vm. atenta- 
mente, jgoio la satisfiiccion de incluir en «la una copia 
del capitulo de la relacion de Gobierno del Virrej Avi- 
lés en que dà idea de uno de los imporlantisimos Irabajos 
del Sor. D, Felîi Azara en el Vîrreyualo de Buenos- 
A^res: creo que conduce al intcnto deVm.que, segua 
he sabido, se ha propuesto dàr a luz la recomenitable 
descripcion del Paraguay que ha escrilo dho. Sor. Az.ara, 
para dàr una compléta idea topografica , iisica ^ y moral 
de aquellas colonias espanolas adjacentes al Rjo du la 
Plala que son las mas importantes que tcnemos en Ame- 
rica. Y conio el juicio de una Obra hisloriea dépende 
esencialmenle del concepto de su Aulor, he sabido tani- 
bien que Vm. se ha propuesto escribir algunos rasgos de 
la vida del oominado Sor. Azara principalni''. de los 
qued se reiieren à la ocasîon j circunslancias en que ha 
cscrito ! creo p'. q°. para esto podrà servir cl adjunto 
papel que ofrezco à Vm. como testigo delo que contieue: 
sobre cujos particulares tengo treinta y seis cartas de 
dho. Sor. Aiara que me eacribia desdo Balovi comuni- 
caodomes sus observaciones niuy interesantes relativa- 
menl'. à la economia politica de aguellos paises. 

Debo tambicn noticiar à Vm. que el Sr. D. Febu 
Aura, eu niedig de sus cuidados y trabajos de esta- 
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(( Rey y àlos interésados^ tratar de iransaciones 6 com- 
(( benios con ellos^ y darles establecimientos en las fron- 
ce teras del Brasil à los que no admitieseq partidos razon 
u nables. — A pesar de estos buenos deseos, que de 
ti contado se dirigian à libertar al Rey del desembolso dte 
(( cerca de cinqiienta mil pesos fuertes que anualmentiO 
c( se subministraban por razon de las dichas asignacio- 
t( nés y nada podia adelantar si no me proporcionaba 
u Dios un sugeto qui tubiese disposicion para un encargo 
c( mas prolixo y molesto de lo que parecerà, à quien no 
c( se haga cargo de la clase de gentes conquienes se habia 
(( de ^contratar j y que habiendo calculado à su fabor 
a grandes alcances contra el Erario por las asignaciones 
i( que no se les habia satisfecho en los auos anteriores , 
c( acompanados de la rudezA propria de su clase , séria 
«indispensable mucha paciencia y talento à parte para 
t( persuadirlos ^ pero la divina Providencia que por sus 
<( inescrutables juicios tan bénéficia se muestra conmigo , 
c( solo por su infinita misericordia ^ me proporciono al 
u Sor* D. Félix de Azara j capitan de navio de la Real 
u Armada y primer G^misario de la tercera partida de 
« deniarcacion de la fronlera del Paraguay, quien se hal- 
c( laba en esta ciudad ( Buenos-Ayrês ) sugeto en quien 
« habia advertido un modo de pensar muy puro y cris- 
u tiano acompafiado de un verdadero amor patrio 5 de 
(( cuyos estimulos animado tomo gustosamente esta co- 
te mision sin mas interesque el de manifestar sufidelidad 
«I al Rey y dedicacion al bien comun como buen patricio y 
a incomodandose y haciendo los gastas de viage, y de 
c( sa mautencion , y subalternoS; por paises despobla- 

« dos » — Prosigue refiriendo el nominado Virrey 

que habiendose eucaminado el Sor. Azâra à Monte- 



SUR DON FÉLIX d'AZABA. xlv 

Video pratico cumplida mente la principal empreia de 

libertai- al Rtal Erariu dcl nunierada crecido dcseniboljo 
anual que por una especic de indolente descuido se sub- 



istraba à dhos. Pobladores : que con siele mil 



trocientos dicz,y seis pesos siete w''. Cancelô la obliga- 
cion respeclo de ciento cinqiienta y très Pobladores (jue 
alcgaron no podian ir à e&tablecerse en laj designada* 
frontcras del Brasil : à doode se eucatninù el Sur. de 
Azara con las demas familias ; las adjudico tierras v ga- 
nados ; las conslru^o habilaciones , y edilico una Vgle- 
■ia ; a la quai ge destina un capellan reitiilicndose lo n&- 
cesario para el cullo, etc. fimdando asi la nueva villa de 
Saola-Gabriel de Batovi en las cabezeras del Rio Ybicui : 
que suce es iv amen te ei Sor. Azara tslableciô olros Pobla- 
dores en la ulra banda del Kio Saula-AIaiia cuiiflueiile 
al Ybicui para Ibrniar olra villa que se babia de nombrar 
la Esperanzâ ba?Lo la proteccion de Sau-Fclix, con la 
que resullaroQ poliladas por la diligencia del Sor. Aiara 
sesenta léguas de frontera que leniamos desierlasj <:uyo 
grave inconvenienlu polilico y ectinooiico pondtra el 
nominado Virrey al cousidL-rar estos nuevos estubluci- 
mientos tan interesantes. Considéra tambien el Virrcy lo 
muy conveniente tjue es conlinuar estas poblacioiies en 
el cspacio que se comprehende entre aquella frontera, el 
rio Yruguay, y el rio Negroj cnyo tcrritorio es la man- 
sion de los Genliles Cbarruas y Minuanes , en îiumero 
de cien fâniib'as pocas mas 6 nieno > J de muchos van- 
didos que salen à robar, y à cometer laptos , tcniendo en 
continua consternacion à nuesiros pacificos campesinos 
Ireededores- Hace nolar dho. Virrej que acia la 
parle del rio Negro destiuù al capitan D. Jorge Pacbeco 
con una comision mililarj para que baso su protcccioa se 
I. a. t: 
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fiiesen ettableciendo famiUat pobres de] propio modo 

que lo exeoutaba prodigiosameDte el Sor. Azara ; pero 

que el refende capitan no cumplio como debia y podia 

kallandose con muchos mas auxilios que el Son Azara. 

Y expoaiendo el plan de obrar paralelamente conti- 

miando por la parte de la frontera las importantes pobla- 

eîones del Si>r. Azara ^ y por la parte del rio Negro las 

que habia ordenado ; y no executo el capitan Pacheco , 

ooncluye : « que para continuar esta idea tan util puede 

m ^eguirse con preferencia al de qualesquiera otros el 

« dictàmen del Sor. Azara n. — Debe notarse que en 

«eptiembre de 1800 se traslado el Sor. Azara de Huenos- 

Ayres à Monte-Video donde à pesar de su mucha acti«- 

vidad se detubo algunos dias en practicar la referida can- 

celacion que ha exhonerado al real Erario del perjudi- 

cial desembolso de cînqiienta mil pesos fuertos annales ^ 

que inraediatamente se encaminô à la frontera à fundar 

dhos. establecimientos ; que muchas semanas no pudo 

continuar por falta de auxilios } y que habiendo sido 11a- 

ttiado à esta Corte de orden de S. M* suspendiô sus inte^ 

resantos trabajos^ y regresô à Monte-Video en mayo d» 

1801 ^ de modo que en el corto periodo de ocho mèset 

sucedio lo que se ha relacionado por mayor. 

i( Esta copia y extracto es conforme al onginal j qvm 
u remitio al Rey el excellentissimo. Sor. Marques de Avi- 
c( lés; que se hallarà en la secretaria del Realy supremo 
ce Consejo de Yndias, y cuyo borrador dictado por el p»o» 
« pio Virrey, y escrito en parte por su misma mano con- 
«servo en rai poder con occasion de habersido Asesor y 
« secretario pribado delnoniinado Virrey «. 

Miguel Lastakrià* 
lAadrid , a de diciembre 4e iBg5» 
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MoffSISVR , 

Après être sorti de Paris, tues affaires m'ont arrêté à 
Barcelone et chei moi en Arragon : mais enfin ce gou- 
vernemeHt m'a fixé ici pour quelque temps , où je vous 
offre toutes mes facultés. 

Le libraire qui s'était chargé de publier mes annota- 
tions sur les oiseaus, m'a présenté le premier volume 
imprimé depuis deux ans, en nie disant que ses afïaires 
n« lui avaient pas permis de faire imprimer le reste de 
l'ouvrage , mais qu'il allait le faire tout de suite. 

Quoique cet ouvrage ne se publiera pas en Espagne, 
par volumes détachés, Je m'empresse, avec plaisir, de 
vous envoyer le premier volume , que vous recevrei, de 
la main de M. le secrétaire de la l(?gation espagnole , à 
Paris; et j'espère que vous aurei. la bonté d'accueillir, 
avec bonté , cette partie du fruit de mes voyages. 
Je suis avec reconnaissance, Monsieur, voire, etc. 

Féliï s'Az.aaa. 
Mftdiid, dixième jour de l'an iSoS. 
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Monsieur^ 

J'ai reçu avec bien de la reconnaissance votre tableau 
des Aranéïdes. Comme il n'est que le prélude de ce que 
vous voulez publier sur les araignées ^ je suis fort en- 
chanté que vous vouliez bien enrichir l'histoire naturelle 
par de tels ouvrages. J'ai l'honneur de vous envoyer 
le livre espagnol de la Tarantule. Je désire qu'il puisse 
vous être utile. Je n'en ai pas trouvé d'autre sur les 
araignées. Vous le recevrez par M. le secrétaire de la 
légation d'Espagne. 

Par la même voie, vous aurez bientôt nibn second 
volume des oiseaux. Si vous voulez le faire traduire et le 
publier en français j vous en êtes le maître ^ puisque je ne 
puis pas m'occuper de le faire. Mais dans le cas ou vous 
feriez cette entreprise j il serait bon de profiter des deux 
ou trois mois que tardera l'ouvrage à paraître en espagnol^ 
parce qu'une fois publié , tout le monde pourrait se mêler 
d'en faire la traduction^ et d'j ajouter des notes et des 
planches etc. 

Je suis, etc. Fiux iTAzara. 

Ce 9 arril i8o5. 



n.^ 3. 



Mo2<rSIEUR, 



En conséquence de vos désirs, j'avais déposé au se- 
crétariat d'état de cette cour, un cahier du premier vol 
lume , avec le second et le troisième volume de moa 
ouvrage, relatif aux oiseaux, pour qu'il vous parvint par 
la voie de notre ambassadeur à Pari^. Je complais voîi* 
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le £aîre recevoir tout de suite : mais ledit ambassadeur 
ayant été absent de voire capitale, l'envoi a été relardé; 
ce qui a contrarié le désir que j'ai de faire toujours, le 
plutdt possible, tout ce qui pourra vous Élre agréable. Il 
m'a été promis qu'il vous sera envoyé par le premier ei.- 

J'ai trouve une satisfaction particulière à faire ce tra- 
vail , non dans la vue et par l'ambition qui dirigent or- 
dinairement les auteurs, d'immortaliser leur mémoire, 
mais par le plaisir que je trouve à être utile. Mon ouvrage 
a déjà, à mes yeus, un mérite do plus, c'est votre ap- 
probation ; et si j'ai le bonlieur de le voir accueillir par la 
nation française , qui seule peut décider du mérite des 
produits de mes travaux, je n'ai plus rien à désirer. 

Cet ouvrage va être publié ici sans tarder. Je ne 
m'attends pas à le voir estimé dans ce pays-ci , oîi le goijt 
pour les sciences, et sur-tout pour l'histoire ualurelle, 
est absolument mis de câté 

Je vous avouerai que je serai trés-enchanté que la pre- 
mière traduction en français sortit de vos niaius : et 
comme je suis instruit qu'il y a ici une personne chargée 
d'acheter cet ouvrage au nioiuenl qu'il seia rais au jour, 
pour l'envoyer ;'i Paris , je m'empresse de vous le faire 
parvenir avant de le publier. Il me semble que si vous 
avez, déjà traduit le premier volume , vous ne ferjei pas 
mal de le faire paraître, pour gagner ce temps sur tout 
autre qui voudra le traduire. 

Je serai très-enchanté que ceci vous donne une preuve 
ie mon désir bien sincère de vous êlre utile , et du res- 
pectueux attachement avec lequel je suis, etc. 

Félix d'Azara. 
Madrid , ce ai juillet iSoS, 



l KOTiCE 

J'ai reçu vos deux lettres en date du 5 août, pat le^ 
quelles vous me prévenez de la décision de M* Dentitf 
pour l'achat de mon ouvrage sur le Paragtiay* Je vous 
remercié de l'éloge que vous avez bien voulu lui ex»^ 
faire. Cet arrangedient est nouveau pour raoif car \a. 
personne à qui j'ai confié mon manuscrit , ne m'a point 
écrit à ce sujet. Cependant , si cette vente est eileotuée^ 
y y consens volontiers y avec d'autant jplus de raison qne 
je préstHne que l'intérêt que vousy avez mis ne laisseriez 
à désirer. 

Pour ce qui regarde vos demandes relativement a cet 
ouvrage y je vais faire faire mon portrait pour vous l'en* 
voyer sans tarder. 

Quant aux cartes et plans particuliers, vous en rece* 
vrez quatre : l'un de l'Amérique méridionale , et les au- 
tres relatifs à mes voyages. Je crois que ces quatre plant 
ou cartes sont préférables à celui que vous avez dans nnd 
échelle trop petite. On pourrait donc en faire un atks eo 
y ajoutant les cartes que je vous enverrai bientôt y et 
qu'on a imprimées ici, qui sont, sans contredit, les meil- 
leures qui existent. Vous y trouverez» les plans particn-* 
liers jdes principaux ports de la rivière de la Plata , et 
celui de la ville de Monte-Yideo. 

J'ai déposé ces cartes dans le bureau d'état, afin qu'on 
vous les remette par quelque extraordinaire } j'y ai ajouté 
le plan de la ville de l'Assomption, capitale du Paragùay|. 
et celui de Buenos- Ayres, qui n'a point d'écriture. Ceux- 
ci sont accompagnés de quelques autres pians que vous 
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poorrez examinfr et ta (ain l'iuage que vous croirea 
convenable. 

Four ce qui est de voire quatrième article, relatif aux 
ouvrages qu'on a publiés en Espagne sur le Paraguay, il 

Je vous enverrai des additions et des notes que vous 
Toudrcï. bien ajouter. 

Recevez tous mes remercîmens pour tous les «oins «jue 
vous vous êtes donné. Je vous prie d'être bien convaincu 
de mon désir pour vous témoigner toute ma reconnais- 
lance. Croyez à l'attachement bien sincère avec lequel je 

Félix d'Azara. 
Aladrid, 99 août iSnS. 

P. S' Vous recevrez, sans tarder, le reste de mon 
ouvrage sur les oiseaui, qui est déposé depuis quelque 
temps dans le secrétariat d'élat, pour vous le faire par- 
venir. Ce sera avec plaisir que je recevrai votre ouvrage 
■UT les ArauéïdeE. 



n.° 5. 
Mo»sinuH, 

Vous aurez reçu sans dontc les cartes que )'ai eu 
l'honneur de vous envoyer par la voie dn bureau de ht 
légation d'Espagne à Paris. Je désire qu'elles soient con- 
formes à vos désirs el au but que je me suis proposé. 

Je vous envoie à présent mon portrait , et le cahier 
Jes additions et corrections que vous m'itvei demandé. 
Je désire qu'elles aient vulre approbation. Au reste, si 
TOUS croyez devoir y retoucher , je vous en laisse ie 
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maître. Vous savez que je ne suis pas infaillible y que fe 
parle et que j'écris très-mal le français. 

Il me tarde de vpir publier mon ouvrage et de savoir 
la sensation qu'il fait dans le public. Ce sera avec un 
. plaisir particulier que je verrai les notes dont vous avea 
bien voulu l 'orner. Ce n*est point que je doute de leur 
vérité et de leur exactitude ^ mais c'est uniquement pour 
avoir )e plaisir de les admirer et de vous rendre la justice 
qui vous est due» 

Recevez, tous mes remercîmens des soins que vous 
avez bien voulu vous donner. On les trouve toujours 
dans les personnes éclairées , et qui n'ont en vue que le 
bien général. 

Je suis avec les sentimens d'une véritable amitié , etc^. ^ 

Félix d'Azaka^ 
Madrid >, 28 octobre i8o5. 
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Monsieur^ 

Je vois dans votre lettre du 18 octobre dernier; que 
les cartes qui doivent accompagner mon ouvrage sont 
déjà entre les mains des graveurs. Je vois aussi avec 
beaucoup de plaisir que vous avez eu la bonté de corri- 
ger les phrases de mauvais stjle, et d'y ajouter de sa- 
vantes notes. 

Je crois que vous recevrez bientôt mon portrait, et 
quelques additions et corrections que je vous ai remis 
par la même voie de l'ambassade d'Espagne. Je vou& 
prie de les placer convenablement et de les écrire en boa 
français* 
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Vons Irouverei dans ma préface tout ce qu'on peut 
désirer relativement a. ma vie publique et à mes ouvrages. 
Mais puisque vous voulez savoir jusqu'à quel point vous 
pouTTCT, coinpier sur l'exactitude de ce i^ne dit de moi 
M. Moreau-Saiul-Mérj', j'ajouterai (jue tous les ouvrages 
dont il fait l'énumératioD , se réduisent aux cartes que 
je vous ai remises, à mes <juuiirupédes , à mes oiseaux, et 
à la description qui va être imprimée. Il parle d'une autre 
description historique, plijsîque, politique et géogra- 
phique de la province du Paraguay, qu'il avait com- 
mencé à traduire; mais vous n'en devez faire aucuu cas , 
parce epi'elle est contenue dans celle qu'on va publier, 
et parce que je l'écrivis à la baie dans un temps oii je 
n'avais pas rinslruclion que j'ai aujourd'hui, et unique- 
ment pour satisfaire les prières du corps de ville de la cité 
de l'Assompliou. 

M. Morcau-Saint-Mérj n'est pas bien informé lorsqu'il 
dit que j'ai fait les dessins des oiseaux et des quadrupèdes j 
de même que quand il dit que j'ai formé un excellent ca- 
binet ou collection d'animaux. Dans la préface de mes 
oiseaux, je dis qu'il m'a clé impossible de faire les des- 
sins, et de transporter et conserveries animaux. Je dis 
dans le même endroit ce que j'ai envoyé au cabinet de 
Madrid. J'ajoute ici qu'on n'a profité de rien de ce que 
j'ai envoyé. 

Au reste, j'avais écrit mon ouvrage en forme de jour- 
nal ou de voyage ; mais je l'aï arrangé après comme vous 
le voyez., parce qu'il aurait été aussi ennuyeux que les 
voyages maritimes, qui parlent tous les jours de vents, 
de changement de rlmmb , de périls et de travaux ; tou- 
jours la même chose à peu près. 

Il me reste à vous dire que l'ouvrage gagnerait beau- 
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coup si M* Dentn faisait graver les quadrupèdes que ]'ai 
reconnus dans votre Musëum. Vous les trouverezi cités 
dans le chapitre IX* 

Quant aux oiseaux ^ je crois que cet ouvrage est supé- 
rieur à celui des quadrupèdes ^ mais non pas si nouveau 
et si important que vous le ]uge%. Je eomnais fort bien 
combien serait utile mon voyage à Paris pour publier la 
traduction de cet ouvrage Avec des gravures belles et 
exactes , parce que ( comme vous le dites ^ ) )e recotmât- 
tmis dans les excellentes colleétioiis que vous possédez ^ 
plusieurs oiseaux de ceux qiié j'ai décrits. Mais coium^ 
je suis retenu par le gouvernement ^ il est imposable à 
présent que je sorte d'ici. Il jT « quatre mois que j'en ai 
demandé la permis^on^ et on tie me l'a pas accordée. 

Il j a dans votre Muséum plusieurs de mes oiseaux s 
voilà ceux y que je me rappelé d'avoir vus f cités par des 
diiffres arabes^ quoique dans mon ouvrage ils sdient ro- 
mains : n I , avec deux ou trois de ses variétés ^ n"^ 2 , 
5^ i5^ 5o; 5i, S7y 149^ sid; 248,24^; 25o^ 271^ 
072 , 285 , 507 ^ 55 1 , 555 , 557 , 558 ( une seule femelle 
et plusieurs miles, )54i , 545, 545, 546, 547, 557, 
36i , 56a, 567 , 579, 584, 585 et 595. Il y en a beau- 
coup d'antres dont je ne me rappelé pas* 

J'ai lu avec plaisir le prospectus de votre utile ouvrage 
sur les Aranéïdes. Je ne doute pas qu'il ne soit digne de 
vous et le meilleur qu'en ait publié jusqu'à préseut* Je 
recevrai l'exemplaire que vous m'offrez conwfte un pré- 
sent i^écieux , et comme un témoignage de l'amitié dont 
véus m'honorez. Agréez Fassursnce, etc. 

Fitfix D'AmARA» 

• i«' décembre i8o5. 
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Monsieur, 

J'ai reçu voire lettre du 1 7 décembre dernier, par la- 
quelle vous m'annoncez cjue les cartes sont entre iea 
naains des graveurs, et que vous allez faire la remise de 
mon portrait aussitôt que vous l'aurei. re^u. Je crojai* 
qu'il- était déjà eu votre pouvoir, ainsi que les notes , 
ayant calculé le temps où j'en fis la remise au bureau 
d'état. Ce relard m'a vraiment afflige, parce que je soi» 
bien persuadé qu'il a contrarié votre 2.l'1c et l'ardeur que 
vous mettez dans vos entreprises. J'ai écrit de nouveau 
aas membres de ce bureau , et j'ai demandé avec instance 
que l'on proRte de la première occasion pour cjue le tout 
vous parvienne. 

J'approuve et je vous remercie de tous vos projets 
pour donner du prix à mon ouvrage. Vous savez qu'il 
n'est pas l'effet de mon amour propre. Je désire seule- 
ment de trouver ma jouissance dans le plaisir d'être utile 
par mes travaux. 

Quant à ce que vous me dites de M. Lastarria , J'eus 
effectivement une conversation avec lui, qui teudait à 
vous faire un envoi dont je u'ai pas connaissance; mais 
comme je suis persuade que vous saurcT, le juger selon 
«on mérite, je laisse à votre prudence le soin d'eu faire 
l'usage qui vous paraîtra convenable. 

J'ai déjà oublié tout ce que j'ai eu à souffrir dans mes 
déserts; et j'en serais particulièrement dédommagé si mes 
souffrances peuvent Otre avantageuses à l'inslruclion pu- 
blique. 

J'ai reçu la premicrc livraison de vos Arancides, que 
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vous avez eu la bonté de m'envojer. Je l'aï lue avec plai- 
sir ^ et j'y ai reconnu autant de sagacité que de précision 
et d'exactitude. 

Quant à mon voyage de Paris , je n'en prévois pas 
l'époque. Vous savez que le bon citoyen se doit à sa pa** 
trie. Je suis utile à la mienne dans ce moment-ci ^ mais 
soyez persuadé que y de près comme de loin ^ je vous con- 
serverai toujours mon sincère attachement; et la haute 
considération avec laquelle je suis j etc. 

Félix d'Azàrà. 
Madrid y lajanrier i8o6. 
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Monsieur^ 

Je vois par votre lettre du 5 du courant, que vous 
n'avez pas reçu les notes que je vous avais promises , 
•et que vous attendiez. Votre lettre m'a affecté ; mais j'ai 
été rassuré par monsieur le secrétaire d'ambassade à Paris, 
qui m'écrit, en date du 7, qu'il vous en a fait la remise. 
Vous voilà donc en règle pour tout ce que vous désirez 
relativement à mon ouvrage. Je n'ai rien à vous dire là-» 
dessus, etc. 

Recevez les assurances, etc. 



Madrid , aa janyier 1806. 



Félix d'Azara. 



Monsieur, 

Au commencement de février dernier, je fus obligé 
de sortir à la hâte de cette ville, pour régler mes inté- 
rêts particuliers avec mon frère », qui était fort malade, 

' Don Francisco. 
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et pour visiler les biens- fonds que j'ai en Arragon. 

Je me suis occupé di; ces affaires presque cinq mois; 
«t dans ce moment que j'arrive ici , et (ju'on ui'a remis 
la vôtre , du 6 mai , par le secrétariat d'clat , je suis bien 
fâché de ce que voire lettre antérieure se soit égarée dans 
les difïërens détours qu'elle a dû faire avant qne d'arriver 
âmes mains: parce que cet accident m'a privé du plaisir 
de savoir de vos nouvelles, et m'a mis dans l'impossi- 
bilité de satisfaire aux demandes que vous faites , relatives 
k mon ouvrage. Si vous avei la bonté de me les répéter, 
vous serez, satisfait sans la moindre perle de temps , parce 
que je désire vous complaire dans tout ce qui pourra vous 
être agréable. 

Dans ce moment-ci , je reçois une lettre qui me dit que 
M. ***, savant de Paris, trouve dans mon ouvrage le 
défaat d'attaquer plusieurs systèmes d'histoire naturelle 
admis par les naturalistes , et que mes réflexions sont pos- 
térieures à mes voyages. 

J'avoue qu'une partie de mes réfleïions sont posté- 
rieures , mais je ne vois pas que ce soit un motif pour me 
priver de les faire et de les augmenter jusqu'au moment de 
la publication de l'ouvrage. Si elles s'opposent aux sys- 
tèmes établis f je dis dans la préface, qu'on n'en fasse 
aucun cas , lorsqu'on ne les trouvera pas sensées , et natu- 
rellement déduites des faits et des observations. 

J'aurais désiré que M, *** eut pris la peine de s'eipli- 
quer plus en délail , et qu'il eiît écrit sa critique en fai- 
sant voir que mes réflesions étaient des chimères, parce 
que j'aime plus la vérité que mes réflexions. 

, J'ai l'honneur d'être , etc. 

Félix d'Azah*. 
CeaiuiUetidaé. 
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n.^ lo. 

Monsieur; 

J'ai reça votre lettre du i5 da mois dernier, dans la* 
^pelte TOUS me témoignez tout Pintérét que vous mettez 
à donner du prix à mon ouvrage. Les demandes que vonp 
me faites y m'en donnent une nouvelle preuve. Recevait* 
en mes bien sincères remercimens^ etc. 

J'ai mangé du pain j sans une incb'natlon particulière 
|K)ur lui; jusqu'à l'âge d'environ vingt-cinq ans* Mais 
ayant éprouvé dans ces dernières années une difficulté 
idaps la digestion , qui laissait dans mon individu un em- 
barras et une incommodité tous lesaprès-diner; je con- 
, sultai .un habile médecin de Madrid. Ce docteur imagina 
ique la cause de mon indisposition pouvait provenir du 
pain ; et il me conseilla de faire l'épreuve de la privation 
de cet aliment. Je l'exécutai. Bientôt mes incommodités 
disparurent; et à tel point; que je n'ai souffert aucune 
m^di« depuis cette époque^ La privation du paiu; bien 
}qin de me donner du dégoût pour les autres alimenS; 
li^ au contraire; contribué à m'y faire trouver un goût 
hw^ plus agréable ; que lorsque je les mêlais à cette gé- 
nérale nourriture de l'homme. Rjen ne remplace le dé- 
fjfmt de pain dans ma manière de vivre* J'observe que je 
suis un peu plus etxcUn pour les légumes et pour le pois- 
.aoju^ que pour la viande. Au reste; il n'est pas singulier 
Sjpfi je ne mange pas du paiu; puisque tou^ le^ gens des 
pays que j'ai parcourus; p'en majpgept paS; et qu'ils 
vivent autant ou plus Ç[ne nous ; sbxi^ manger que de la 
viande rôtie. 

J^Qur e^e qui regarde les ouvrages relatifs au Paraguay^ 
dont vous me parlez ; je n'en connais aucun en espagnol; 
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et je n'en ai lu d'autres <{u« ceux dunt je parle dans la 
préface. 

Voilà toutes les inslrucliuns que je puis vous donner 
pour satisfaire vus désirs. 

Mon ouvrage des oiseaux ne renferme que les trois vo< 
lûmes que vous devez avoir reçus. Iliiutia description da 
quatrecent quarante-huit oiseaux '. 

n me reste aclueUenient , JVlonsieur, à vous remercier 
de ce feu d'intérêl que vous voulez, bien mettre à ce qui 
tne regarde : je vous en conserverai une reconnaissance 
éternelle. 

Je suis, elc. Félix d'Azari. 

Uadrid, ce4août i8ofi. 



MoRsiEUK, 

J'ai reçu votre lettre qui me prouve de nouveau 
le grand intérêt que vous prenez à mon ouvrage , pour 
loi donner autant d'utilité qu'il sera possible. Je vous 
laisse à deviner toute ma reconnaissance et toute ma 
sensibilité. Je vais donc tâcher de répondre à vos 
demandes. 

L'intérft des Portugais de ne pas déterminer les li- 
mites de leur territoire en Amérique, avec celui de l'Espa- 
gne , est que toutes les fois <]ue celte nation ne les trouve 
pas bien fixées , elle est dam l'usage de s'introduire chez 

' Cela est positif-, et cependant des natiiralisles m'ont assura 
qu'il existait une continualion qui avait paru j JU:idri<I ; si cela 
est , )e HE la croîs pas àf M. il'Azara. Je lui ai écrit à ce sujet , 
mais je n'ai point ceju de réponie. (C . A. W. ) 
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son voisin j autant qu'elle le peut ) et cet usage a lieu de* 
puis la découverte des Amériques ) et une fois qu'elle a pris 
possession d'un payS; elle soutient que c'est une propriété^ 
sans vouloir en démordre. Cet abus provient de ce que le 
gouvernement espagnol ^ qui n'a aucune connaissance du 
territoire de ses Amériques ; a toujours regardé cette usur- 
pation avec indifférence» 

Les peuplades d'Indiens que vous avez dû reconnaître 
dans les différens plans que je vous ai envoyés ^ sont des 
îésuites. Celles du Paraguay sont^ à peu près^ comme 
celle d'Atira ; dont je joins ioi le plan^ afin que si vous 
jugez à propos de le faire graver^ vous en ayez, qne entière 
connaissance^ etc. 

Voilà, monsieur, tout ce que je puis vous dire de plus 
particulier pour satisfaire à vos demandes. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

FsLix d'Azara. 
Madrid, ce aa septembre i8o6* 
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L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. 
INTRODUCTION. 



CjOMMi cel ouvrage est le résultat de mes 
propres observations, je dois dire quelque 
chose des raisons qui m'ont engagé à les faire , 
des moyens que j'ai eus et de la méthode que 
j'ai stiivie ; mais je passerai entièrement sous 
eilence les dépenses , les peines , les dangers , 
les obstacles , et même les persécutions que 
m'a fait éprouver la jalousie , parce que toutes 
ces choses ne peuvent ajouter aucun prix à 
mon ouvrage , ni intéresser personne. Un tel 
récit ne servirait au contraire qu'à décourager 
ceux qui voudraient par la suite marcher sur 
mes traces. 

Me trouvant en 1781 à Saint-Sébastien, 
■ville du Guipuzcoa, en qualité de lieutenant- 
colonel d'ingénieurs, je reçus , pendant la 
nuit, un ordre du géoéral pour me rendre 
I. a. I 
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sur-le-champ à Lisbonne , et pour m'y pré- 
senter à notre ambassadeur. Je laissai dans 
cette première ville mes livres et mon équî* 
page;» et je j^rtîs lé lend^iîiaiii éu^iK>iBt da 
jour ; mais j'eus le bonheur d'arriver promp- 
tanèlM apat fëïrè^iEfe dMîïfa'tîbn. L'aîïibàs- 
sadeur me dit uniquement que j'allais partir 
avec le capitaine de vaisseau don Joseph 
Varela-y-Ulloa > et deux «itres officiers de 
marine; que nous étions tous chargés d'ime 
inéniè commission , qtiele yîce-rôî âe l^uènô^- 
Àyreis ùotts cctoïifiuûîqtiérâit en Â'éfàil , et que 
Tiotts dcvîoiiis in'ôtis'r'éùâf è de siiîtè dans cette 
Vîlle'àfe î'ÂméT^iqtie méridionale , sur uû tktî- 
teëftt 'ï)tortttgaîs , Ip'arôë que nous étions 'efa 
•guët^fe àWc 4*An^etcfi*fe. ÎSTôùs nÔùs èftiljàr- 
quâiùeb tous "aussitôt, èit nous arrivâmes liëù- 
^dscriietiti Rîo-Jaïïeito , ijuî est le prindîpal 
*pdrt*deis pdtlu^is au Brésil, JT'avâîs appris 'pair 
iine déjiêcliê que Ton âvSit ouverte sous la 
lïgiïe^'qtre le roi mVvàît nommé capifàîrié àc 
frégittfe , parce qu'il avait jugé'convènàbie qtie 
nous fussions tous officiers de marine. 

Vàt*èhi éttt aVeb le vice-roi une conférence 
Wprfe IScJtldUë nôiis nous embarquâmes pour 
•MdtrtëVîa^o , Sur là rivière de la Plâta. Notre 
Srfcfe-ï^oî tpi 'S'y- tïbtivàk /nous communiqua 
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les ordre» et les iostructioiis que nous devions 
suivre. Il s'agissait de fixer , conjointement 
avec les commissaires portugais, et d'après le 
traité préliminaire de paix de 1777 , la ligne 
de démarcation de nos possessions respectives 
depais la mer, un peu plus loin que la rivière 
de la Plata, jusqu'au-dessousdu confluent des 
rivières Quaporé et Mamoré , d'où se forme 
celle de la Madera qui se jette dans le Ma- 
raiion. On divisa cette très-longue partie de 
la frontière en cinq autres, que l'on partagea 
ainsi pour noire travail. Nous étions quatre 
officiers envoyés d'Espagne ; on en nomma un 
cinquième sur les lieux. Varela fut chargé des 
deux parties les plus voisines et les plus mé- 
ridionales, et moi des deux suivantes. 

Ensuite le vice-roi m'envoya seul par terre 
à la grande rivière de San -Pedro, éloignée 
de i5o lieues, ou à-peu-près , et capitale de la 
province portugaise qui porte le même nom, 
pour concerter avec le général portugais le 
moyen de commencer et de suivre nos opéra- 
tions. La nuit même de mon retour à la ri- 
vière de la Plata, après m'être acquiUé de ma 
commission, on m'ordonna de me rendre le 
plutôt possible à l'Assomption , capitale du 
Paraguay,pour faire les préparatifs nécessaires 



.(4) 

el pour attendre les commissaires portugais 
G)mme je commençais à être au fait de leur 
manège, et que je voyais, qu'au lieu de tra^ 
vaillerà la fixation des limites, ils ne voulaient 
que prolonger cette opération à l'infini, par 
des délais, des renvois >k la cour, et par les 
prétextes les moins fondés et les plus ridi- 
cules, pour en empêcher Fexécution , je 
pensai à tirer parti le mieux qu'il me serait 
possible du long espace de tems que devaient 
me procurer ces retards ; mais croyant que 
les vice-rois ne me donneraient ni permis- 
sions ni 'secours, dans la crainte que je n^a- 
busasse de leur condescendance au préjudice 
de mon obligation principale qui consistait 
dans la fixation des limites , je résolus de 
prendre sur moi l'affaire et les dépenses 
qu'elle entraînerait , et de voyager à leur 
insçu, mais sans perdre un instant de vue 
l'objet dont j'«tais chargé. 

Je fis donc un grand nombre de longs 
voyages dans toutes les parties de la pro- 
vince du Paraguay, et les poussai même jus- 
qu'aux Missions , ou peuplades des Jésuites , et 
jusqu'k la vaste juridiction de la ville de 
Gorrientes. 

Après avoir ainsi passé près de treize ans. 
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je reçus ordre de me rendre promptcmeot à 
Buenos- Ayres : on m'y donna le commande- 
ment de toute la frontière du sod , c'est-à-dire, 
du territoire des iodiens Pampas , et l'on 
in'ordora>a de reconnaître le pays en m'avae- 
çant du côté du sud , parce que l'on voulait 
étendre lesfrontières espagnoles de ce côté-là. 

Quand je me fus acquitté de cette com- 
mission , Je vice - roi me permit de visiter 
toutes les possessions espagnoles au sud de 
la rivière de la Plata et de celle du Paranâ. 
En même tems j'ordonnai à don Pedro Cer- 
vino et à don I^ouis Ynciarte de s'embar- 
qner : de tous les offiriers sous mes ordres, 
c'étaient ceux eu qui j'avais le plus de con- 
fiance. Je les chargeai de levcp la carte de la 
rivière du Paranâ, et de comparer leurs obser- 
vations avec celles que je ferais par terre : 
nous ne trouvâmes aucune dilférence. 

Dans le cours de ce voyage, j'étais déjà par- 
venu à la ville de Santa-Fé de-Ia-vera-criiz, 
du district de laquelle j'avais levé la carte j et 
quand }e me disposais à en aller faire autant 
dans les provinces de Cordeva, de Salta et 
de Mendoza , et sur les limites occidentales 
du Chaco et de la terre des Patagons , je 
re<;us un. ordre positif de revenir sur mes pas , 
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k cause de lâ guerre que nous avions, ai^: 
TAngleterr^ : on croyait mêi^e que nous Tau- ' 
rîetis «vec'leJPç^Ftugal* 

£n, conséquence , on me doqna le comman- 
4?«acQtt d^e toute la frontière 4e l'est , qui ei»t 
ceBjÇ du Brésil y ce qui me fournit l'occasion 
dtf/Ia reconnaître à moiji aise et . d'^d 1^ ver la 
carte. Je vérifiai et reclifiai m«$i observations 
quelques années. après, lorsque )e re^toûrnai 
^hùs le pays , et dans la même qualité ^ pour 
remj^ir différentes cammissioius. llne d'eiilrê 
elles consistait à libérer le trésor publia dW^ 
pensiod annuelle de cinquante mille piastres ^ 
que l'on payait a beaucoup de colqùs . qu'on 
avait fait venir d'Espagne. 

Après m'être acquitté de cette cômopiission ^ 
je reçus l'ordre que je désirais, deplûs si long- 
tems , et qui me rappelait en Espagne. Je dei- 
vais partir sut le premier bâtiment qui met- 
trait à la voile j et c'est ce que je fis ii Ja 
fin de l'année i8ou Mais comnole il ù'y avait 
point de bonne carte de la k*ivière dlJrui* 
guay, depuis sa cataracte jusqii!à la rivière de 
la Flàtà, j'en fis lever une à nies dépens par' 
Cérvîno , dont j'ai déjà parlé , et par don 
Ancres Oyalvide. 

Le principal objet de mes voyages , aussi 
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I.OTigs que lïiuUiplies , élaît de lever la carte 
çxacte de ces contre'es , parce que c'était moa 
état , et que j'avais les iustrumeas oeces- 
Sîiires. Aussi ne )is-je jamais un pas sans por- 
ter avec moi deux bons instruraeus de ré- 
flexion d'Halle^, et un horizon artificiel. 
J'observais la latitude quelque part que je 
me trouvasse , mime au milieu d'un champ , 
tous les jours à midi, et toutes les nuits, 
par le moyen du soleil et des étoiles. J'avais 
aussi ime boussole garnie de ses pînnules , 
et j'en vérifiais souvent la variation , en com- 
parant son azimut avec celui que me don- 
naient mes calculs et l'observation du soleil. 

Comme le pays est plat, il m'arrivait très- 
fréquemmeitt dç lïxer avec la boussole le 
rumb direct d'un point à l'autre eotre deux 
latitudes observées ; ce qui me faisait cal- 
culer aisément la difTérence de la longitude. 
C'est de cette manière que j'ai toujours tâché 
de bien déterminer la position de toutes les 
hauteurs ou points remarquables ; parce qu'eu 
■ les relevant ensuite avec la boussole depuis 
d'autres endroits dont je connaissais la lati- 
tude , je trouvais aisément par le calcul leur 
différence en longilude. Quelquefois, lors- 
que je me trouvais dans les buis , je faisais 
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allumer de grands bûchers , dont la fumée 
tne servait de sfgnauir; et je trouvais , par 
ce moyen, la véritable position des lieux 
dont j 'avais toujours préalablement observé 
la latitude. Dans d'autres occasions , et lpr&- 
quMl n'y avait pas d'autre ressource , j'en- 
voyais devant moi deux hommes k cheval , 
dont l'un s'arrêtait lorsqu'il me perdait de 
v;ie , et le second continuait jusqu'à ce qu'il 
eût perdu de vue le premier qui" s'était ar- 
rêté , et ainsi de suite. Je relevais la posi- 
tion du premier ; et quand je l'avais atteint , 
j'en faisais autant relativeinrl'ent au second , 
et successivement. J'avais lé plus grand soin , 
non-seulement de marcher le plus droit qu'il 
m'était possible , mais encore je tenais note 
du tèms que j'employais potîr' parvenir d'un 
planton a l'autre en marchant toujours au 
même pas. Ensuite , par le rapjpbtt des mi- 
nutes et des rumbs , et par la comparaison 
du produit des deux observations , je dé- 
terminais le rumb direct entre deux latitudes 
observées. 

Enfin , dans mes voyages , j'ai toujours 
évité de juger par approximation. Il ne peut 
donc se trouver ici d'autre erreur que celle 
dont est susceptible une observation de la 
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latitude , quoique faîle avec un bbn instru- 
ment, e( une détermination prise avec une 
boussole où les deniî-degrés sont bien mar- 
qués. Mais on sait que toule erreur , dans 
une observation faite avec l'iion'zon artKîcîel , 
se réduit à la moîlié dans le calcul de la lati- 
tude , et que des fautes de détcrminalinn avec 
la boussole ne peuvent pas être fort considé- 
rables dans des rumbs aussi courts que l'étaient 
ceux de mes voyages , vu sur-tout que j'ai làcbé 
de les rapprocher du nord et du sud, négli- 
geant toujours ceux qui avoisiuaient l'est et 
l'ouest. Et qu'on ne croye pas que les lieux 
habités et les principales élévations soient les 
seuls endroits de ma carie que j'aie détermi- 
nés avec tant de soin, puisque j'en ai fait 
autant pour déterminer une multitude d'autres 
positions dans les déserts et dans les chau- 
mières , ou habitations répandues dans les 
champs, que je ne place pas sur la carte, 
parce qu'elles ne sont pas permanentes. 

Pour déterminer la position des ruisseaux 
et des rivières, soit au point ou je les passais , 
soit à celui oii je parvenais à leurs bords, 
j'employais de préférence la méthode que je 
viens de rapporter; ou je calculais cette posi- 
tion par deux lignes que je rapportais à des 
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points bîea connus ; et quand je ne pouYsis 
faire ni l'un ni l'autre , je rapportais leur 
situation par le rumb à un point voisin et 
connu dont j'estimais la distance : ainsi ^ je 
le répète, il ne peut se trouver à cet égiird» 
qu'une erreur très-peu considérable et sws 
conséquence pour le reste , puisque je ne ipe 
suis jamais servi de ces points pour en plaoer 
d'autres. 

On a navi|;ué avec le plus grand soin pos^ 
sible sur les principales rivières, savpir : le, 
Paraguay depuis le Jaurù, tout le Parana 
depuis le Tiete , une partie de celui-ci , et 
de r Yguazù , l'Uruguay , le Curugualy et en- 
suite le Jesui , le Tebicuary, et le Gatemy 
avec partie de l'Aguaray , et par-tout j'm dé- 
terminé les embouchures des rivièresi qui s'y 
jettent. Mais comme celles - ci sont innom- 
brables, , et que marquer exactement la direc- 
tion du cours entier de chacune d'elles serait 
une chose impossible, non - seulement à un 
particulier seul comme j'étais , mais même à 
cent autres personnes travaillant de concert 
et ensenible ; j'ai tâché d'approcher du but 
en prenant pour j>oints sûrs leurs embou- 
chures et les autres endroits de leur cours 
que j'avais observés par terre, et j'ai tracé 
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l'inlervaile d'après les renseignemens qu'on 
m'a fournis , ou par approximation. 

En observant l'énorme étendue de ma carte, 
on verra bien qu'elle n'a pu être faite dans 
l'espace de vingt ans , par un seul homme 
chargé en même tems de beaucoup d'antres 
occupations très-sérieuses : je dirai donc ce 
que j'en ai copié sur le travail des autres , 
et je nommerai Dvec plaisir les amis et les 
camarades qui m'ont aidé dans la partie qui 
est proprement à moi. 

J'ai copié les sources ou la première partie 
du cours du Paranà et du Paraguay, sur la 
carte inédite du brigadier portugais José- 
Custodio de Saa y Farîa , qui passa quelques 
années dans ces contrées ; mais comme il 
n'était qu'ingénieur et non astronome, je ne 
lui accorde pas une entière confiance, quoi- 
que j'estime plus sa carte que toutes celles 
qu'on a publiées. 

J'ai dressé celle de la province de Chi- 
quitos et de Santa-Cruz de la Sierra, d'a- 
près le travail de mon camarade don Anto- 
nio- Alvarès Sotomayor , chef d'une division 
de commissaires des limites ; et quoique 
j'ignore la méthode qu'il a suivie , comme il 
avait de bons inslruraens et le tems néces- 
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saire , j'ai confiance en son travail , et je ne 
doute pas qu'il ne soit supérieur k tout ce 
qu'avaient fait les jésuites. 

La carte de la rivière du Paraguay, de- 
puis l'embouchure du Jauni jusqu'au dix- 
neuvième degré de latitude , est une copié de 
celle que dressèrent les commissaires des lî- 
mîles , en vertu du traité de 1760 : celle dé* là 
partie supérieure du Paranâ , depuis sa grande 
ciascade jusqu'à la peuplade du Corpus; cfst 
dressée d'après le travail que vient d'acheiver; 
xtaon camarade le capitaine de vaisseau don 
Diego Alvear, chef d'une autre division de 
commissaires des limites. J'ai la jplufi grande 
confiance à l'exactitude de ces dieux parties 
delà carte. 

Tout le reste est a moi , hormis le cours des 
petits ruisseaux qui sortent des côtes les plus 
orientales de la grande chaine de montagnes 
appelée des Andes , et qui , en se réunissant, 
forment les différentes rivières qui traversent 
le Chaco. J'ai copié toutes ces rivières et les 
côtes qui en dépendent, de la carte de don 
Juan de la Cruz , gravée en ^776, parce 
qu'il fallait terminer, de ce côté-là , la grande 
province du Chaco , dans laquelle j'ai très-pea 
Voyagé. Cette carte est réputée , avee assea 
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de fondement , pour la meilleure de l'Amé- 
rique méridioDale. Cependant je ne puis pas 
lui attribuer l'exactitude qu'a la mienne , ni 
aux autres que j'ai copiées. D'abord elle donne 
à la rivière Pilcomayo deux branches , et les 
fait entrer dans celle du Paraguay au-dessous 
de la ville de l'Assomption. Mais , comme 
je n'ai trouvé aucune trace de la branche 
plus australe , je l'aï supprimée : et, comme 
je sais qu'une rivière considérable entre 
dans celle du Paraguay du côté de l'occi- 
dent, vers les 34° 24' de latitude, je l'ai mar- 
quée comme le second bras du Pilcomayo j 
parce que je crois qu'il l'est véritablement. 
J'ai aussi corrigé les latitudes des villes de 
Cordoue et de Saint-Jacques-del-Esléro , qui 
écaient un peu fautives , aussi bien que les 
mines de l'ancienne ville de Sainte -Croix de 
la Sierra. 

Dans mes voyages , je me suis presque 
toujours fait accompagner par quelque subal- 
terne, nou seulement pour observer les lati- 
tudes en même tems que moi et pour les 
confronter, mais aussi pour qu'il pût se mettre 
au fait de ma manière de travailler k la con- 
fection de la carte. J'obtins entièrement ce 
que je désirais , et j'ai été aidé dans mon tra- 
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vaîl ', non - seulement par Cervîfio , Yncîarle 
et Oyalvide que j'ai déjà cités , mais aussi par 
le' capitaine de fréga.te don Juan Françoiis 
Aguîrre , par le capitaine d€ vaisseau don 
Martin Boneo , et par les pilotes don Pablo 
Zizur , et don Ygnacio Pazos. 

Pour rendre ma carte plus exacte , et en 
assujettir les méridiens à celui de Paris , j'ai 
fait a Montevideo, àBuenos-Ayfes^àCorrienles 
et à l'Assomption, beaùéoilp d'observations de 
l'immersion et de l'émersion des satellites de 
Jupiter , d'éclipsés de soleil , et d'occultations 
d'étoiles par la lune ; et c'est en conséquence 
que j'ai exprimé les degrés de longitude sur 
ma carte. 

Le détail de toutes ces observations est 
resté au Paraguay ., et je l'ai demandé 
pour le comparer avec les observations du 
même genre , faites dans les observatoires 
d'Europe. 

La carte des vingt lieues du cours de la ri- 
vière de Pilcomayo , que j'ai navigué autant 
que son peu d'eau me le permît , est aussi 
restée dans ce pays-la. J'ai également laissé à 
Buenos- A yr es , entre lés mains de mon fidèle 
et infime ami don Pierre Cervifio > mes cartes 
originales avec différens détails : ignorant la 
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conclusion de la paix, je n'ai pas voulu les 
exposer à mon retour. Mais j'en ai apporté 
avec moi une copie oii l'on a omis quelques 
petits détails. Je ne dois pas non plus dégui- 
ser que le cours des rivières qui débouchent 
dans celle du Paraguay du côlé de l'orient, 
depuis les 22"* 4' de latitude jusqu'à la rivière 
Taquary, est peut-être un peu différent de ce 
que ma carte reprcseule. Je n'ai pas asse» 
voyagé dans cette partie pour être sûr de cette 
portion de mon travail : les cartes et les rela- 
tions ne s'accordent pas sur cet objet. 

Je dois prévenir que j'ai marqué sur la carte 
les limites du Brésil, d'après le traité de paix 
de 1777 , sans avoir égard aux variations que 
Teuïent y faire les portugais : les dilFérens 
gonvernemcns espagnols n'ont aucunes li- 
mites marquées dans le Chaco , et ceux que 
j'y ai placés sont d'après ce qui m'a paru le 
plus régulier. 

Je n'ai pas borné mes travaux à la géogra- 
phie. Me trouvant dans un pays immense qui 
me paraissait inconnu, ignorant presque tou- 
jours ce qui se passait eu Europe, dépourvu 
de livres et de conversations agréables el ins- 
Iruclives, je ne pouvais guères m'occuper 
que des objets que me présentait la nature. 
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Je me trouvai donc presque forcé à Pobserver; 
et je voyais , à chaque pas, des êtres qt^l 
fixaient mon attention , parce qu'ils me parais- 
saient nouveaux. Je crus convenable et même 
nécessaire de tenir note de mes observations » 
ainsi que des réflexions qu'elles me faisaient 
faire. Mais j'étais retenu par la défiance que 
m'inspirait mon ignorance , croyant que les 
objets qu'elle me découvrait comme nou« 
veaux avaient déjà été complètement décrits 
par les historiens , les voyageurs et les natu- 
ralistes d'Amérique. D'un autre côté , je ne 
me dissimulais pas qu'un homme isolé comme 
moi , écrasé de fatigue , occupé de la géogrs^ 
phie et d'autres objets indispensables, sans 
secours et sans conseils , se trouvait dans , 
l'impossibilité de bien décrire des objets si 
nombreux et si variés. Mais je me détermi- 
nai à observer tout ce que me permettraient 
ma capacité , le tems et les circonstances^ 
en prenant note de tout, et en suspendant 
la publication de mes observations jusqu'au 
moment oii je serais débarrassé de mes prin- 
cipales occupations. 

De retour en Europe, j'ai cru que je ne 
devais pas priver de mes observations les 
curieux et les savans. Ils s'apercevront aisé- 
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ment que je n'ai aucunes connaissances rela- 
tivement à la qualité d&S teries et des pierres, 
non plus qu'aux ■végétaux , aux poissons , aux 
insectes et aux reptiles , et que je n'ai pas 
donné aux observations dé ce f;enre tout lé 
temsque j'aurais désiré. Mais je compte beau- 
coup sur leur sagacité pout y suppléer. Quant 
aux faits , ils peuvent être sûrs qu'il n'y a rien 
d'etàgéré ûi de conjectural, et que je ne dis 
rien qné je tl'aic vu , et que tout le monde ne 
puisse vérifier par ses propres observations, 
ou par les renseignemeos que lui donneront 
les habîtans du pays. Quant aux conséquences 
que je déduis quelquefois des faits , on les 
croira, lorsqu'on les trouvera fondées ; et , dans 
le cas contraire, on peut les abandonner, et 
en présenter de meilleures. Je serai le pre- 
mier à les approuver. 

Je n'ai pas voulu non plus priî'er entière- 
tnent l'iiisfoire des renseignemens que j'ai 
acquis dails le pays, non-seulement en con- 
sultant sur les lieux les anciennes traditions , 
mais aussi par la lecture d'une grande partie 
des archives civiles de l'Assomption , de quel- 
ques-uns des papiers de celles de Buenoi- 
■ Ayres, de Corrienlcs , de Santa -Fé, et de 
tous les anciens mémoires des colonies et des 
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paroisses. Ces pièces origioales , et la connais- 
sance des lieux et des indiens qui les habitent » 
m'ont mis à portée de corriger beaucoup 
d'erreurs oii sont tombés Alvar-NuftesB-Ca- 
beza de Vaca , Antonio Herrex'a , Ulderîc- 
Schimidels , Martin del Barco - Centenera , 
Ruy-Piaz de Guzman , ainsi que les jésuites 
Lozano et Guevara. Je donnerai ici une courte 
notice sur tous ces auteurs , parce que ce sont 
les seuls historiens du pays , et qu'ils sont peu 
connus. 

Alvar-Nuîiez-Cabeza de Vaca fut chargé » 
en 154^9 de continuer la conquête, en qualité 
d'adelantado , ou chef principal 3 mais il y eut 
tant de mésintelligence entre lui et ses troupes, 
qu'en i544 celles-ci le mirent aux fers et l'en- 
voyèrent ainsi en Espagne avec son confident, 
le greffier Pedro-Hernandez. Le conseil sou- 
verain des Indes , après avoir examiné le procès 
et entendu l'accusé, condamna aux galères 
]Vunezetson favori. D'après quoi il ne mérite 
guères d'être cru dans ses mémoires, qu'on a 
fait imprimer pendant les deux années de son 
administration; sur-tout lorsqu'il parle de lui- 
même et de ceux qui le firent arrêter '. 

> On trouvera l'ouvrage de cet auteur dans le tom. i 
du Recueil curieux de Barca , intitulé Historiadores 
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A la fin du seizième siècle , Herrera, sans 
conuaître le pays , écrivit à Madrid l'ouvrage 
qui porte son nom , lorsque Cabeza de Vaoa 
et son greffier, voulant se justifier, mon- 
traient à tout le monde leurs mémoires , qui 
étaient l'unique description que l'ou eût faite 
de ce pays-Jà. Ainsi le peu que dit Herrera 
du Paraguay et de la rivière de la Plata, ne 
mérite pas plus d'estime qu'Âlyar Nufiez sou 
original '. 

Schimidels- participa à la conquête de ce 
pays, en qualité de simple soldat,eQ i535,et 
ïl revint en i552. Etant à Séville , il remit à 
l'empereur Charles - Quint une description 
historique de ces contrées, faite par Domlugo- 
Martinez de Yrala. Je ne l'ai pas vue , mais 

primidvos de las Indias occidentales. Madrid , 1749 1 
trois vol. tn-fol. ( C. A. W. ) 

' L'ouvrage d'Herrera, iiitilule Historia genej-al delos 
kechosde los castellanos en las islasj- terra firma del 
mar Oceano, a d'abord ete împrîtne à Madrid en 1601 , 
en quatre volumes in-fol. Il en parut une traduction la- 
tine en 1622 , DescripUo Indiœ occidentalis. Amst. , 
j'n-fol. On en publia à Madrid une nouvelle édition , 
eu 1750, quatre volumes in-fol. , qui fut traduite en 
anglais par Stepheii , en 17401 General histor. , etc. 
Londres, sis volumes inS". ( C. A. W. ) 



L 



1 



(ao) 

c^est sans doute le meilleur ouvrage qu'il y 
ait sur cette matière , puisqu'il a pour auteur 
l'espagnol le plus habile qu*îl y eût parmi 
les conquérans de l'Amérique. Schîmîdels, 
étant de retour à Straubing , en Bavière , sa 
patrie , écrivit en allemand l'histoire de ce 
qu'il avait vu. Mais , comme cela était ni|- 
turel , il estropia tellement les noms d^s ri- 
vières f des lieux et des kabitans indîeiis et 
espagnols , qu'il est très -difficile d'entendre 
son histoire. On traduisit cet ouvrage en 
latin sans rectifier les noms, et même on Içj» 
latinisa, comme celui de Pauteut* qu^on ap- 
pelle Uldericus Faber. Il n'y à pas long-teips 
quVm en a donné une tràductîqii espagQoIe * > 
mais sans corriger sufflsaitiitienl la nomen- 
clature, objet sur lequel je ne ^aurai^ me 
tromper , puisque je conijiais les Ueux et qije 
j'ai suivi l'auteur pas à pas. Je fais grand cas de 
ce petit ouvrage , à cause de sqxx irpparUaUté , 
de son ingénuité , et de l'exaçtitude^ de^ dia* 

» B y en a une dans le tome 3 du Recuei| de B^rca , 
Schimidel historia e detscubtirHento det ria 4^ la 
Plata e del Paraguay, Serait-ce la même qu'on- aurait 
réimprimée ? Alors elle ne serait pas nouvelle , puis- 
^'ainsi que je Tai de'jà observa, l'ouvrage de Barc« 
a paru en 1749* ( C. A. W. ) 
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tances el des situations ; choses en qaoi per- 
sonne ne l'égale. Il a cependant les défauts 
inséparables de la qualité d'un simple soldat 
qui donne la relation d'un pays très-éloîgné ; 
comme , par exemple , de multiplier le nom- 
bre des ennemis et celui des morts dans les 
batailles , et d'ignorer souvent les mésintel- 
ligences particulières des oûiciers, et les af- 
faires où il ne s'est pas trouvé. 

Barco-Centenera était un prêtre d'Estré- 
madnre,qu) alla dans le pays en iSyS , et qui 
écrivit en vers son Argentina ou histoire de 
la rivière de la Plata, depuis la découverte, 
jusqu'à l'année i58i. Cet ouvrage s'imprima 
à Lisbonne en 1602 '. On y remarque aisé- 
ment que l'auteur ne s'occupait guères de 
la recherche de la vérité ni des faits ^ qu'il se 
laisse entraîner par l'esprit de médisance ; qu'il 
a inventé des noms et des fables ; qu'il a peu 
de méthode et qu'il raconte fort mal-à-propos 
des histoires arrivées dans d'autres pays ; et 
enfin qu'il parait avoir eu pour objet favori 
de faire un grand nombre de vers ; ce qui 
n'empêche pas qu'ils ne soient bien mauvais, 
On y trouve cependant quelques faits que 

' On le trouve aussi dans le tome 3 du recueil ^ 
Barca. ( C. A. W. ) 
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l'on chercherait en vain dans d'autres autenrs. 
Ruy - Diaz de Guzman naquit au Paraguay^ 
en i554- Il passa presque toute sa vie dans 
la province du Guayrâ , dont il devint com- 
mandant en chef. Ayant refusé de reconnaître 
la supériorité de l'Assomption , capitale de 
tout le pays , il fut exposé à beaucoup d'in- 
trigues et de procès , comme on peut le voir 
par les pièces déposées aux archives de cette 
ville. Cela l'obligea de se sauver dans la pro- 
vince de los Charcas , pour se justifier devant 
l'audience. C'est -là qu'il écrivit presque en- 
tièrement de mémoire /a Argentina ou jEK^- 
toire de la conquête et de la découverte de 
la rivière de la Plata ^ et, en 1 612, il en- 
voya son ouvrage au duc de Medina-Sidonia. 
Il en donna une copie à la municipalité de , 
l'Assomption , qui la garda dans ses archives , 
jusqu'à ce qu'elle lui fut volée , en 1747» par 
le gouverneur Larrazabal. Heureusement 
on en avait tiré des copies : et j'en possède 
une qui comprend , depuis la découverte jus- 
qu'à l'année 1575. L'auteur parle d'une deu- 
xième partie servant de continuation ; mais 
on ne la trouve pas dans le pays. Comme il 
Rêvait nécessairement y parler de ses affaires 
particulières , peut-être n'osa-t-il pas en pu- 
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Mer la relation sous les yeux âm personires 
mêmes qui le contredisaient et le persécu- 
taient. Cet ouvrage , qui est encore manuscrit , 
est infiniment meilleur que ceux de Nufiez, 
Cabeza deVaca, d'H errera el de Barco ; et 
il forme la base de tous ceux qn'on a écrits 
depuis. IjC caractère de l'auteur est ingénu, 
et quelquefois même trop crédule. Ses dates 
ne sont pas fort exactes : el comme il était 
fils d'ÀtoDSO Riquelme , neveu de ce Cabeza 
de Vaca dont nons avons parlé , et de dona 
Ursula , fille de Domingo Martinez de Yrala , 
on ne doit pas être surpris qu'il attribue quel- 
quefois à son père des expéditions dont il 
n'était pas le chef, qu'il exagère ses peines et 
ses services , et qu'il tâche de cacher et de 
dissimuler les défauts de son oncle el de son 
ajeul. 11 est vrai que ce dernier n'en avait 
point d'essentiels ; mais Ruy-Diaz va au-de- 
vant même des mauvaises interprétations 
qu'on aurait pu donner à ses actions et à ses 
discours. 

Lozano est connu par son histoire de la 
Compagnie de Jésus , en deux volumes in- 
folïo , et par celle du Chaco '. Il écrivit éga- 

' La première est iniitulee ; Description chorogra- 
pbica de los terrilorios , arboîes , animales , de 
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IieixieQt celle au Paraguay €t de la fi vièpe I4 
Plata, qui jes| (eciçore manuscrite et. qui fovmo 
up très - groç yQ}i;ine , dpnt il y a a Buepos** 
Ayres un ex^ipplaire lysique qui appartient k 
don Ji^ljen \f^yh^ , avocat. Il 1^ présenta au 
collège de Çordoba-del-Tucuman dont il était 
men^bre. }1 en fit la lecture; maia ses collègues 
trouvèrent l'^utçur si mof*dant et si acharné 
contre les espagnols , qu'ils ne Toplurent pa^ 
cooQsentir à l'impression de l'ouvrage- C'ê^t CQ 
que m'opt assv^ré des personnes qui opt en-i 
tendu des jésuites même $'^]|primer ainsi. Eq 
effet, )e n'ai jamais rien 1^ de cette force « et 
je ne connais point d'ouvrage où il y 9^it t$a^t 
de longues et insipides iporalités. )1 est bOu 
d'qbserver que , quoiqu'il dl^e toujours beap-? 
cqqp de mal de tous les espagnols dont U 
parle , il vante infiniment les vertus de Cabeza 
de Vaca et du premier évêque , dont il raprr 
porte des actions merveilleuses , quoiqu'ils 
fussent tous les deux les êtres les plus ineptes 

Grand Chaco > y de los ritos e costumbres , de las 
innumerabiles naciones que la hahitan : cet ouvrage 
a été ixapripai à Coç-doue en 17S3 , en un vol. û?r4*^ 
L^ seconde 9k pour titre Historia de la Ccmpa^iiOi 
de Jésus en la provincia del Paraguay , et parut à 
Madrid en deux vol. m-foL , en 1755. ( C. A. W. ) 



(i5) 
et les plus méchaos qui jamais aient mis les 
piçds dans le pays. Il déguise les faits pour 
trouver l'occasion de placer les satyres les 
plus cruelles : cependant , comme ses collè- 
gues lui fournirent beaucoup de pièces et de 
renseignemens , il rapporte quelquefois des 
choses oubliées par les autres écrivains. 

Les jésuites , connaissant les défauts de 
l'histoire de Lozauo, voulurent la faire cor- 
riger, et chargèrent de cette opération un de 
leurs pères , nommé Guevara , et aussi petit 
d'esprit que de corps , à ce que m'ont assuré 
des personnes qui l'ont conçu et fréquenté. 
Effectivement, à l'époque de l'expulsion des 
jésuites, on trouva dans leur collège de Cor- 
doha , une histoire manuscrite dont quelques 
personnes ont tiré copie, s'imagiuant qu'elle 
devait être la meilleure , puisque c'était la 
dernière. C'est une copie de celle de Lozano, 
La seule différence est que l'auteur semble 
avoir pris à làcbc d'écrire avec plus de pu- 
reté , et que cependant il écrivit plus mal ; 
qu'il supprima quelques traits salyriques pour 
en substituer d'autres plus insipides encore ; 
qu'il omet des choses essentielles pour en 
mettre d'autres qui ne le sont pas , et qu'il y 
ainséré l'histoire du Tucuman,qui n'a aucun 
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rapport avec celle de la rivière de la Plata \ 
Dans l'ouvrage que je présente an public , 

* Je crois devoir joindre ici la liste des autres ouvra;- 
ges sur le Paraguay , la rivière de la Plata et le Cliaco ^. 
dont j'ai connaissance, et que M. d'Azara n'a pas juge 
à propos de mentionner : 

Acarete de Biscaj-, Relation des Voyages dans la 
rivière de la Plata , et de là par terre au Pe'rou , dans 
la 4.' partie du Recueil de Thevenot. 

F, N, de Techo. The histoiy of the provinces Para'- 
guajr, Tucumam > Bio de la Plata , etc. , dans la 
collection de Churchill , VI , 5. 

Lettres codifiantes. Dans les tomes 11 , 21 , 25, 25, 
3o , 32 et 55 de l'ancienne édition , il y a plusieurs lettres 
qui concernent le Paraguay. On a re'unî toutes ces 
lettres dans letom. 9 delanouv. e'dit. Paris , 1781 , m^i2^ 

N, Duran, Relation des insignes progrès de la reli- 
gion chrétienne , faits au Paraguay , province de l'Ame* 
rique méridionale , et dans les vastes régions de Guair 
et d'Uruaig ; traduite du latin en français. Paris , 
i658,m-8.<» 

L, A. Muratori, Il Cristianesimo felice nelle mîS'^ 
sioni dei padri délia Compagnia di Gesîi nel Para-^ 
guay. Venise, 1745 , 1 vol. in-4«* 

Charlevoix. Histoire du Paraguay. Paris, 1766 f. 
trois vol. 1/1-4 •* ®t six vol. 1/1-12. 

Documentos tocantes a la persecucion , que. los 
regulares de la Compagnia suscitaron contra don B^ 
de Carderas, obispo de Paraguay, Madrid, 1768. 

D. Bemardo Ibagnez de Echaveri. ElReino Jesid-^ 
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j'aî divise les matières par chapitres , le mieux 
que j'ai pu , et j'ai rangé ceux-ci dans l'ordre 
qui m'a paru le plus convenable. J'aî toujours 
tâché d'éviter le style de roman', c'est-à-dire, 
de m'occuper plus des mots que des choses. 
J'ai eu soin également de n'exagérer ni la 

tico deî Paraguay , dans le tom. 4 de la Coleccion de 
Documemos. Madrid, 1770. 

Dobriihojfer. De Abiponibus, 5 vol. 1785-1784. 
J'ai communique' cet ouvrage à M. d'Azara pendant 
son séjour k Paris ; il ne le connaissait pas , parce qu'oa 
l'a puLlie pendant qu'il e'tait en Aine'ric[ue. Il en a pris 
lecture , et m'a dit qu'il ne l'estimait pas. Suivant lui, 
l'auteur de ce livre , de retour dans sa patrie , a re'- 
dige avec beaucoup de prolixité tout ce qu'il avait 
entendu dire à fiuenos-Ayres ou à l'Assomption ; mais 
il n'a pas pe'uelre dans l'intérieur et n'a pas observe 
par lui-même. 

D. Jolis saggio sulla storia naturale délia pro- 
vincia del Gran Chaco. Faenza, 1789 , inS." 

f^iagero Universal. Dans les derniers volumes de 
cette grande collection , on trouve quelques de'tails sur 
Buenos-Ayres. 

J'ai demandé à M. d'Azara de me faire parvenir 
d'Espagne les ouvrages relatifs au Paraguay ou à U 
rivière delaPlata, publies depuis son retour en Europe 
ou pfudant son sc'jour en Amérique. Par sa lettre du 
25 août i8o5 , il m'a répondu ^u'il n'en existait aucun. 
( C. A. W. ) 
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grandeur , ni la petitesse , ni la rareté des 
objets , et d'employer toujours l'expression 
convenable à la mesure réelle de chaque 
chose , telle que je l'ai vue , ou telle que je la 
conçois. 

Peu de tems avant mon retour en Europe » 
j'appris que don Tadeo Haenk avait employé 
presque autant de tems que moi k voyager 
dans l'Amérique méridionale , ne s'occupant 
que de découvertes d'histoire naturelle, et qu'il 
avait écrit sur cet objet un ouvrage , oîi il se 
bornait à la province de Cochabamba , et à ses 
environs. Cette nouvelle excita vivement ma 
curiosité , et me fît désirer ardemment de lire 
cet ouvrage , non*seulement à cause du mérite 
de l'auteur regardé comme un savant dans 
cette matière, et que le gouvernement espagnol 
avait fait venir d'Allemagne en cette qualité , 
et en lui fournissant tous les secours et toute 
la protection nécessaires ; mais aussi parce 
que je m'imaginais qu'il devait parler du pays 
que j'avais parcouru. 

Je ne connaissais pas Haenk ; mais comme 
il avait fait présent de son ouvrage au régent^ 
au tribunal du consulat , et naturellement 
aussi à plusieurs autres personnes , je m*en 
procurai une copie. Je vis qu'il ne parlait 
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point du pays qui avait été l'objet de mes 
rechercbes, et que , son ouvrage et le mien 
formant en quelque sorleun coulrasie, étaient 
presque aussi difFéreDS que les contrées que 
nous décrivions : le terrain que je venais 
de reconnaître étant , dans sa totalité , un 
pays bas, eu plaine , uniforme, et sans mines, 
au liea que l'autre est inégal , élevé, varie, 
el rempli de substances minérales. Mais , 
comme les deux ouvrages parlent de pro- 
vinces voisines (puisque celle de Cochabamba 
comprend celle qui porte le nom de Santa 
Cruz de la Sierra , placée sur ma carte , 
ainsi que ses limites orientales qui forment 
les terrains inondés par le lac de los Xarayes) 
j'ai cru qu'il sciait utile de les publier tous 
les deux ensemble. Eu effet celui de Haenk 
contient une niullitudc d'observations curieu- 
ses et neuves , qui méritent d'être connues, 
à cause de l'utilité qui en peut résulter pour 
la chimie , la médecine, la botanique, l'iiis- 
toïre naturelle et les arts. 

Je ne me suis pas dissimulé que l'on pour- 
rait peut - être trouver de l'indiscrclion à 
publier un ouvrage sans le consentement de 
l'auteur , et même sans qu'il en eût connais- 
sance. Mais comme il se trouve dans deii 
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contrées si éloignées d'Europe , et oii il lui 
est impossible de faire imprimer le fruit de 
ses travaux; et que d'ailleurs j'ai vu qu'il 
l'avait communiqué au public par la seule 
voie qui fjit a sa disposition , j'ai cru ne pa$ 
m'opposer à ses intentions , en faisant impri-^ 
mer son ouvrage comme un appendice au 
mien. J'ai d'autant moins de scrupules, que 
cela n'empêchera pas Haenk d'augmenter, 
d'améliorer et d'embellir son ouvrage, comme 
je l'espère et comme je ^e désire; et qu'alors 
il aura la gloire de nous donner l'histoire 
naturelle la plus complète des grandes et 
riches contrées qu'il a parcourues. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du Climat et des Venls. 

PnENOPifS pour limite australe le delroit 
de Magellan, ou le parallèle de 62 ou de 
53 degrés; pour borne au nord, le parallèle 
de 16 degrés ; à l'ouest , les croupes irrégu- 
lières les plus orientales de la Cordillicre ou 
chaîne des A.ndes , qui se trouvent enfermées 
dans les mêmes limites. Prenons à l'orient, la 
côte des Palagons jusqu'à la rivière de la 
Plata, en suivant après la ligne de démarca- 
tion entre les possessions espagnoles et le 
Brésil , jusqu'au parallèle de 22 degrés. Conti- 
nuons ensuite en marchant dircclement vers 
le nord pour aboutir à ce point de 16 degrés 
dont nous avons parlé. Ces limites renferment 
«ne surface très - irrégulière , mais dont la 
latitude géographique seule offre plus de 
720 lieues de long. Sa largeur varie beau- 
coup; mais on peut prc'dre pour terme 
moyen celui de 200 lieues. A la vérité Je ne 
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l'ai pas parcourue en entier ; mais les rensei- 
gnement que je me stiis prox^urés Suffisent 
pour me mettre en état d'en donner une 
idée , à l'exception de la protincé de CInqui- 
tos,dont je ne parlerai pas. 

Dans une aussi vaste étendue , comparable 
peut-être à l'Europe entière , il y a , comme 
on peut le concevoir , de la variété dans !« 
climat ; mais comme cette variété suit une 
gradation exacte et dépendante de la lati- 
tude , pour s6 formel* une idée dû climat et 
des vetitâ qui domitient, il mé stifllrà de rap- 
|K)rter ce que j'ai observé dans deux villes 
très* éloignées Ttine dé Pàutr3. 

A rAssomplîoti , capitale du ï^araguay, 
située à 25^ 16^ l\d' ^ dé latitude, j ^observai 
que le mercure du thermomètre de Fahrenheit 
inontait , dans ma chambre , à 85 degrés, pen- 
dant l'été , les jours ordinaires , et jusqu'à 100, 
les jours lesr plus chauds ; et que , dans ceux 
dTiiver que l'on appelait froids , il descendait 
à l\% Mais dans les années extraordinaires 

' C'est ain&i que j'ef^primerai toujeiurs les degris , leë 
minutes et les secondes^ Toutes l^s latitudes seroni 
australes , et les longitudes seront occidentales » à 
compter du me'ridien de Paris. J'ai observe moi-même 
bs unes et les autres. 
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de 1786 el 1789, quelques plantes, et l'eau 
même gelèrent dans la cour de mon habitation j 
ce qui équivaut à 5o deg. ; et comme il y a une 
grande différence entre ce point et celui de la 
plus forte chaleur , cela rend sensible la diver- 
sité des saisons , et fait que beaucoup d'arbres 
changent de feuilles. On dit ordinairement 
dans le pays, et avec raison, qu'il fait tou- 
jours froid lorsque le vent est au sud ou au 
sud-est , et chaud quand il est au nord. En 
effet, la chaleur et le froid semblent dépendre 
autant ou plus des vents , que de la situation 
ou de la déclinaison du soleil. Les vents le» 
plus ordinaires sont l'est et le nord. Si celui du 
sud se fait sentir , c'est tout au plus pendant le 
donuème de l'année ; et s'il tire vers le sud- 
Oïest, il rend le cïel calme et serein. A peine 
coonait-onle vent d'ouest, commesila Cordil- 
lière des Andes l'arrêtait à plus de 200 lieues 
de distance; et s'il se fait sentir quelquefois, 
il ne dore pas deux heures. 

A Buenos- Ayres je n'avais point de ther- 
momètre pour observer le plus haut point 
de froid et de chaleur; mais on ne saurait 
douter que la chaleur n'y soit moins consi- 
dérable, vu la latitude de 34" 56' 38". Quant 
«a froid , il est également plus grand qu'à 
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l^'As£K)a)plioi\ , et l'oo re;garde comme xm 
J^ÎY^ Qrdmsqre cc^lui dont on pe compte qi^e 
trpis.opi <]i;Atrç. jours oii l'eau a gelé légère-^ 
qnejM j i«adi& ^'ou l'appelle rigoureux s'il a 
ptQ^uft le; même effet plus fréquemment. 
QuQi€{ue le?» venlp y, suivent la ipême; règle 
c|u'à. rÂssomption., }'ai observé qu'ils y QOt 
troî^fq^'P^s de force; quçxcfux d^ couchant 
SQufili^t plu^ fréquemment ; que ceux du sud- 
e^t am^çqi!L. taqjours de la, pluie en^ hiy.qri5 
et jam^s eu été; qu'ils, sont moins viglens^ en 
automne 9 et qu'au printen^s et en, été,, ils si^t 
2>]i^ suivis et plus viqleus y qu'ils, élèvent {des. 
ijuagç* fe pjQtusj^CTe qui quelquefois c^aç^nt 

IpspJçU^etq^V^^:!^^^^ jamais d'inçogi-^ 

inodçr beajQicpup , en salissantes v^tçc^j^^ leS; 
habitations, ejt, les qhanxbres. he^y^iiX^ le^^pllvis, 
forts, sont q^v\x du. sud - oue^, au su^rcsfe h^. 
quf aga^ssout.rares ; mais.il y qn a; quelqmefyia ^ 
CQjfoifue oeluÂ du 14 mai 1 799., qui rpnyejPW ^ 
moitié de la peuplade d'Atira, a^.Pwagu^^ 
tua.ti(ent^-six perspnnes, en^rajbia beaç^oup 
de charrettes, et cpiupa l^tête à.un chieiY^JLqui 
étaiX attaché paç le coij. I^ niêiue anixéeil y 
en eut un ai^tre^le i&sepi,emhr^, qui jetajsur 
la côte du port de Mç^ite^ridéo huit gro|^ 
Jb;âV^meu^^ et be9.ucoup de,.p$tHst 
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ron aperçoit collée k Thorizoïi du côté de 
l'ouest, au moment du coucher du soleiL 
Un vent de nord un peu £[^rt , et qui quel-* 
quefois cause des pesanteurs de tête , annonce 
de la pluie pour le surlendemain^ On doit 
s'attendre au même effet , lorsqu'à la- nuit 
tombante on aperçoit des éclairs vers le sud* 
ouest, lorsqu'on éprouve une chaleur étouf* 
faute, et quand on découvre de Buenos** 
Ayres la côte q[ui est en face. 

Je crois que la quantité annuelle des pluies 
çst, dans toutes ces contrées, plus considé* 
rable qu'en Espagne. Dans toutes les saisons , 
et sur^tout en été , il y tombe fréquemment, 
deç pluies accompagnées d'un grand nombre^ 
d'éclairs : le tout avec de grands coups de. 
tonnerre qui se succèdent avec tant de rapi-^ 
dite que souvent ils ne sont séparés par aucun 
intervalle entr'eux , et l'on dirait que le ciel . 
est embrasé. La foudre y tombe dix fois plus, 
fréquemment qu'en Espagne , sur - tout si l'o- . 
rage vient du nord-ouest. Demontems plusieurs 
personnes en furent les victimes au Paraguay; 
et dàns^ l'orage seul du 21 janvier 1 793 , la 
foudre tomba 3 7 fois dans Pintérieur de la^ 
ville de Buenosr Ayres^ et tua^ rg personnes. . 
J'obseryai , au Paraguay, que la foudre suivait - 
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toujours les pièces de bois les plus élevées des 
cdifîces, quoiqu'elles fussent engagées dans 
la muraille j de manière que, pour éviter le 
danger , il suffit de s'en éloigner un peu. 

On ne saurait attribuer à l'influence des 
bois ni des montagnes , les orages , la pl(is 
grande quantité de pluies , le tonnerre , les 
éclairs, ni leurs effets; car on ne trouve au- 
cune montagne à plus de cent lieues de dis- 
tance ; et l'on peut être assuré qu'il n'y a pas 
un seul arbre au sud de la rivière de la 
PJata , et au nord jusqu'au Paraguay, si ce 
n'est sur le bord des ruisseaux. Il faut donc 
croire que c'est la nature de l'atmosphère qui 
occasione de pareils météores en toute sai- 
son, et plus fréquemment qu'en Europe. L'air 
doit donc y avoir quelque chose de particu- 
lier, soit qu'il contienne une plus grandi 
quantité de fluide électrique , soit qu'il ait 
quelque qualité plus propre à condenser les 
vapeurs , à les précipiter plus rapidement en 
les réduisant en pluie , et à produire plus d'é- 
clairs et de coups de tonnerre. 

De tout cela , il semble que l'on peut con- 
clure que le froid , l'immidité de l'atmos- 
phère et la force des vents augmentent gra- 
duellement depuis l'Assomplioa jusqu'à Bue- 
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nos- Ayres , en raison de la latitude ; cpe <fe8t 
l'unique cause yjsibl^ qui puisse y occasîouer 
de r^iltjération. Qn doit penser par lu même 
raison , qu'a ipesupe qu'on s'approobQ du dé- 
troit dis Magel^n ) tous ces pbénomènes doî- 
yjBnt y acquérir plus de force , et que les vents 
doivent y être très - violens. Les mêmea effets 
i^'pnt pas lieu relaliven^ent au tonnerre et à 
U foudre, aussi terribles au Paraguay qu'à 
Buenos Ayres , et qui même me paraissent 
ipoji^s conSii4ér^bles sur la rivière de la Plata>. 
Tout doit çtre ^ l'inverse , si Ton diirige sa 
x^^çbe du Parf^guay vers le nord ; et je crois 
que ri^umidit^ et la violence des vent^y sont» 
a latitMd? ég^le , plus considérables qu'ici. 

Quant au froid, personne ne doute que 
l'Ili^isphère du sud ne soit plus froid, sons 
la psême la^tude , que celui du nord. Cepen^ 
ds^nt Buenos- Ayres et Cadix sont situées pres- 
que à la même latitude , et dans cette der* 
nière ville plus maritime que l'autre, on fait 
grand usage de cheminées et de brasiers » 
chose inconnue à Buenos- Ayres , où les bra- 
siers , s'il y en a , sont très- rares , quoique les 
maisons y soient très-peu abritées. Le froid » 
dans ce pays-là , paraît dépendre moins du tei^> 
ritoira el^ de la distance du soleil , que du vent» 
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Pour ce qui regarde la santé , on peut être 
assuré que , dans le monde entier , il n'y a pas 
de pays plus sain que celui que je décris. Le 
voisicage même des lieux aquatiqnes et des 
terrains inondés qu'on y rencontre firéquem-^ 
ment , n'altère en rien la santé des babilans; 
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C H A P I T R E 1 1. 

Disposition et qualité da terrain; 

Nous avons vu, au commencenieiit du cha- 
pitre précédent, quelle était retendue du pays 
dont je parle. Je dis à présent que sa vaste 
surface ne forme qu'une plaine unie et dont 
la majeure partie est sensiblement horizon^ 
taie ; car toutes les exceptions se réduisent a 
quelques hauteurs ou petites montagnes de 
peu d'étendue , qui n'ont pas 96 toises d'élé* 
vation au-dessus de leurs bases , et à qui Vaa 
ne donnerait pas le nom de montagnes , ai 
elles n'étaient pas placées dans une plaine. 
Les cartes les rendent d'une manière trop 
sensible, et je ne crois pas devoir m'arrêter 
à parler de choses si peu importantes dans une 
description générale. Il faut observer cepen- 
dant que les environs de la partie orientale^ 
depuis la rivière de la Plata jusqu'au parai* 
lèle de 16 degrés, sont formés de croupes 
très-étendues et doucement arrondies , qui 
diminuent de ce côté l'horizon du pays, et 
modifient en même tems les phénomènes 
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qui en résultent, et que je ferai connaître. 

Quoique la simple vue sulTise pour apercevoir 
Y horizontalité ' de cette contrée , il y a aussi 
quelques expériences qui la prouvent eu grande 
partie. D'abord , les gens qui connaissent bien 
Je pays assurent que , lorsque les vents d'est 
et de sud-est font monter à Buenos- Ayres les 
eaux de la rivière à sept pieds au-dessus de 
Jeur niveau ordinaire , elles s'introduisent 
dans la rivière du Paranâ , et qu'on les re- 
connait à 60 lieues. Ensuite l'examen que j'ai 
fait des bauleurs du baromètre , observées 
par les commissaires des limites , en vertu 
du traité de paix de 1750, m'a fait conclure 
que le fleuve du Paraguay, dans son cours 
du nord an sud , n'a pas un pied de pente 
par mille marin de latitude, entre les paral- 
lèles de 16" 24' et 23" 57'. 

Les conséquences de celte forme de plaine 
qui constitue un si vaste terrain , méritent 
quelque attention. La fameuse Cordillicre des 
Andes et ses côles orientales, qui sont la li- 
mite occidentale du pays que je décris, dans 
nne longueur de 720 lieues, doivent néces- 
sairement verser toutes leurs eaux de sources 

'Je risque ce niot c|iii me parait nécessaire; l'auteur 
I «Wit écrit parallélisme. { C. A. W. ) 
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et de pluies , du côté de Test , dans une nmiti* 
tude de ruisseaux et de rivières. Cependant k 
peine arrive-t'il à la mer cinq ou six de ces 
ruisseaux ou petites rivières, soit directe- 
ment y soit par l'intermède du fleuve du Para- 
guay ou de celui du Paranâ , parce que le 
terrain qui touche immédiatement les croupes 
de la Cordillière est tellement horizontal , que 
les eaux qui en descendent t'arrêtent dans la 
plaine sans prendre un cours décidé , et s'éva- 
porent insensiblement , comme les pluies qui 
tombent dans cette même plaine. 

Une autre conséquence , c'est que le pays 
ne pourra jamais être arrosé par des cailauz 
artificiels, et qu'on n'y connaîtra jamais ni 
les moulins à eau ni les autres machines 
hydrauliques. On ne pourra pas même y exé- 
cuter de conduite d'eau pour une fontaine ; 
parce que l'eau des rivières et des ruisseaux 
n'a que la pente juste qu'il faudrait pour im 
canal de conduite : aucun endroit n'est sen-* 
siblement plus bas qu'un autre , et tout est 
presque horizontal, Buenos-Ayres et les villes 
du pays , ainsi que beaucoup de boui^s et 
de paroisses , sont situés sur des rivières ; et 
cependant les habitans ne pourront jamais 
en amener les eaux dans leurs places pour y 
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former des fontaines, a moins qu'ils n'em- 
ploient la pompe à feu. 

Les fontaines naturelles viennent de la rén- 
nion des eaux, et cette réunion est produite 

! par l'inégalité du terrain. Par conséquent, 
lorsqu'il est presque horizontal comme celui- 
ci , il ne peut y avoir, et il n'y a en effet qu'un 
très-petit nombre de petites fontaines, et seu- 
lement dans les endroits où j'ai remarqué qu'il 
était moins horizontal. 

Un pays très-plat doit aussi nécessairement 
avoir beaucoup de lacs : ceux-ci doivent avoir 
une surface très-étendue, peu de profondeur, 
çt par conséquent se sécber en étéj parce 
que le sol n'offrant pas un dégorgement suffi- 
Sant aux eaux de pluie qu'il ne peut absorber, 
elles se réunissent indispensablement dans les 
endroits qui sont un peu plus profonds, mais 
qui ne peuvent pas l'être beaucoup dans un 
tel pays : aussi s'étendent- elles en surface. 

Ma description offre un exemple frappant 
de tous ces effets. Le fameux lac de los Xa- 
rayes est formé par ie concours de toutes les 
eaux produites par les pluies abondantes qui 
tombent pendant les mois de novembre , dé- 
cembre , janvier et février, dans la province 

I de los Chjquitos , et dans toutes les montagnes 

L 
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dont les eaux contribuent à former la g^ande^ 
rivière du Paraguay du côté de sa source. En 
effets, cette rivière ne pouvant contenir toutes 
ces eaux dans son lit , les répand de côté et 
d'autre, parce que le pays est horizontal. 
Comme ces pluies sont beaucoup plus con- 
sidérables dans certaines années que dans 
d'autres , le lac suit la même règle dans son 
étendue ; et comme sa figure ou son contour 
dépend de rhorizontalilé du terrain , ce lac 
est aussi extrêmement irrégulier, et il est 
impossible de le décrire exactement. Pour en 
donner une idée approximative , je parlerai 
d'abord de son étendue à l'est de la rivière du 
Paraguay, et je passerai ensuite à l'autre côté. 
11 commence avant le 17.^ degré de latitude 9^ 
et il peut avoir, dans cet endroit , vingt lieues 
de large a Pest de la rivière du Paraguay : il 
conserviB à«peu-près la même grandeur jus* 
qu'au 22.® degré , c'est-à-dire , pendant plus 
de cent lieues, sans parler du Pain-de-Sucre 
{Pan-de-Azucar^ y et d'autres petites monta- 
gnes qu'il entoure de ses eaux. A l'ouest de la 
même rivière, le lac commence à lô** 5c/, 
et continue jusqu'au 17® 3o', en s'enfon- 
çant dans la province de los Chiquitos » 
l'espace de plusieurs lieues. Depuiai7^ 5ûf 
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jusqu'au 19" 3o', son étendue est peu con- 
sidérable; mais ensuite jusqu'au 32,' degré, 
il couliuue à s'éteadre beaucoup datis le 
Chaco , et encore plus dans le pays des 
Chiquitos , setoa ce que le marque ma carie. 
On peut par approximation estimer sa lon- 
gueur à iio lieues, et sa largeur à 40; et 
cependant nulle part il n'est navigable , 
à cause de son peu de profondeur. Ce qu'il 
y a de plus singulier, c'est que, pendant la 
plus grande partie de l'année , il est à sec , sans 
qu'on y trouve une goutte d'eau a boire, et 
rempli de glayeuls et d'autres plantes aqua- 
tiques. Quelques anciens ont cru que ce lac 
était la source du fleuve du Paraguay, et c'est 
précisément tout le contraire. D'autres qui 
aimaient à forger des contes , ont dit qu'au 
centre de ce lac existait l'empire des Xarayes 
ou del Dorado , ou de Paytiti , et ils ont em- 
belli ce mensonge par d'autres fables encore 
plus étranges. 

D'autres lacs du Paraguay sont de la même 
nature que celui de los Xarayes , tels que 
celui de Aguaracaty vers les aS" -. ceux que 
l'on trouve au uord et au sud de la lagune 
Ypoa , située à 26" j celui de Neembucù 
à a7° j tous ceux de l'est delà rivière du 
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Paraguay, et une multitude innombrable de 
terrains plus ou moins étendus , sur les bordt 
de presque toutes les rivières et de presque 
tous les ruisseaux. 

Tous les dépots permanens d'eau- sont ausst 

peu profonds ; tels que celui de Mandihâ aU 

25° 20' de latitude; celui d'Ypacarai^y vers leai 

a5^ 2^' ; celui d'Yberâ au sud du ParàAé»} celui 

de Miri et de la M angttera vers kîs 53^, et uneé 

innombrable nfmhitude d'attirés l*ac?s gt*a<ids^ef; 

petits que Ton trouvé par-tout , et qui dittilH 

Buent lia quantité du terrain cultivable^ Il etf 

résulte que ces contrées ne pourront jatn^ 

admettre une culture égale à celle de FEiirôj^ëf 

proportionnellement à leur surface , el sur-» 

tout celles qui- manquent de fontaine^,* et qui' 

sont presque entièrement privées dîe i^ivières' 

et de ruisseaux;, tel que le pays^ qui' s*élènd» 

depuis la rivière de la Plata jus^'ât^d^fôîf 

de Magellan , et tout le Chïrcovou la plus grataidé^ 

partie de son territoire. 

L'es roches qui composent lès hauleters-'et 
les petites montagiies,, sont sabJonnlJuSe^^ eV 
non calcaires : elles varient enf dureté et eit> 
grain. On voit quelquefois percer, à la^ surface^ 
des collines , des rodies dé cette nature ; ei^ 
dans quelques endroits on voit scH'tirdSe terre^ 
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des blocs qui ont tout au plus six toises de 
hauteur. Ou dirait que le pays situé à l'orient 
des fleuves du Paraguay et du Paranâ n'est 
composé que d'une croûte qui recouvre la 
roche massive, et d'une seule pièce que l'on 
trouve au-dessous dans toute l'étendue de 
cette région. Celte roche se trouve à si peu 
de profondeur sur les hauteurs de Montevideo 
et de Maldonàdo , et à la frontière dn Brésil , 
que, dans l'espace peut-être de mille lieues 
carrées, il n'y a pas la quantité suilisante de 
terre propre à la culture. Aussi est-il impos- 
sible aux arbres d'y prendre racine, et aux 
eaux d'y pénétrer, parce que la roche est toute 
d'une pièce. On n'éprouve pas cet inconvé- 
nient dans le Chaco, ni dans les pays qui sout 
à l'ouest de ces mûmes fleuves ; car le terrain 
y est beaucoup plus horizontal, et la roche 
parait élre à sept toises an-dessous de la sur- 
face. J'en dis autant de la rivière de la Plala 
du côté du sud. Et comme celte roche inté- 
rieure ne laisse pas pénétrer bien avant les 
eaux de ploie, il en résulte qu'aucun pulls 
n'est profond, et que, pour trouver de l'eau, 
s'il y en. a, il suffit de creuser un peu dans le 
premier vallon qui se présente. 
J'ai *u, sur quelques élévations de la fron- 
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tière du Brésil, percer quelques crêtes d^uue 
pierre très-blanche , vitreuse et très-dure , 
nullement sablonneuse , et très-diflférente de 
toutes les autres; il me parait impossible de 
la travailler. Sur quelques monticules, j'ai vu 
aussi des ardoises jaunâtres et bleuâtres, en 
gros feuillets. J'ai aussi rencontré quelques 
cailloux ou pierres à fusils , mais en petite» 
quantité , sur- tout dans le lit d'un petit rui^-^ 
seau près dePando, à sept lieues de Montevi-' 
déo.Un peu plus loin , et en différenis endroits 
du Paraguay, il y a des pierres à aiguiser. 
Dans l'ile de la rivière du Paraguay, vers les 
aa^ lô', il y a des pierres propres à aiguiser 
les rasoirs , ainsi que dans l'endroit que l'on 
appelle de Alfonso; mais il paraît qu'elles 
rejettent l'huile , et qu'elles ne s'en imbibent 
pas bien. Dans la peuplade d'Yati vers les 
:26° 36\ il y^ une carrière d'aimant qui senoble 
être d'assez mauvaise qualité. La cour dû curé 
de l'endroit en est pavée. En allant deYapeyù 
au Saut de l'Uruguay, je trouvai dans le lit 
d'un ruisseau de petites pierres rougeâtres , 
un peu bristallines , très - dures , et qui sont 
des cornalines. J'en ai rencontré aussi dans 
la vallée de Pirayù au Paraguay, et je sais 
qu'elles sont assez communes aux environs 
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de l'Uruguay, à ]'ouest vers les Si" 5o'. Il y 
a dans quelques endroits des pierres que l'on 
appelle cocos , et qui renferment des cristaux 
à facettes groupés comme des grains de gre- 
nade. Leurs couleurs varient; mais les plus 
grands et les plus beaux se trouvent dans les 
monticules de Maldonàdo. Les gens du pays 
supposent que le suc qui forme ces cristaux , 
pénètre dans l'intérieur de la pierre, et qu'en 
le remplissant, ils font crever la croûte pier- 
reuse , avec un bruit plus fort que celui d'une 
bombe. Quant aux graviers et aux cailloux, 
ils sont rares ; et on les découvre ordinaire- 
ment dans les lits de la partie supérieure des 
fleuves et des ruisseaux. Mais jamais je n'ai 
vu de brèche on de pierre formée par la réu- 
nion de ces cailloux. Je crois qu'aucune des 
pierres que j'ai nommées dans cet article ,ne 
doit se rencontrer auCbaco, ni au sud de la 
rivière de la Plataj et en général , il est très- 
rare de trouver dans ce pays des pierres ou 
des cûlloux roulés. 

Je ne sache pas que l'on y connaisse de 

pierre à chaux , si ce n'est sur les bords des 

rivières du Paranâ et de l'Uruguay, vers le 

l Sa" de latitude , et dans quelques monticules 

I de Maldonâdo : toutes les deux ne sont que 

lia. 4 
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d'une médiocre qualité. La demière est la 
meilleure. D'après ce que j'ai vu , la première 
parait être formée de coquilles de mer qui 
ne sont pas encore bien marbrîfiées j elle a 
des interstices garnis d'argile. La seconde est 
tme sorte de roche bien différente du marbre, 
et qui au premier coup-d'œil ne ressemble 
pas à la pierre calcaire. La troisième espèce 
est formée de blocs arrondis , séparés lés uns 
des autres, et que l'on prendrait pour des 
urnes ou des amphores de marbre blanchâtre. 
Ces blocs sont renfermés entre deu^ parois 
d'ardoise. A Buenos- Ayres on fait une petite 
quantité de chaux d'assez mauvaise qualité , 
avec de petites coquilles qu'on trouve par 
bancs. Je ne connais point d'autres carrières 
de pierre à chaux, et il n'en existe point au 
Paraguay, ni aux Missions. Peut-être avec le 
tems en découvrira-t-on d'autres. On assure 
même qu'il y en a beaucoup à Cordova-del- 
Tucuman. Quant au plâtre , je ne croîs pas 
qu'on en trouve de mine proprement dite. On 
en rencontre seulement quelques blocs blancs 
et isolés dans le lit de la rivière du Paraguay, 
vers le 26'' 1 7', et dans celui du Paranà vers 
le 52^ 

J'ai dit , page 4? > que la roche massive qui 
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formait l'intérieur de ces contrées était re- 
couverte d'une couche ou croûte de terre. 
C'est en géuéial de l'argile un peu noirâtre 
à la surface, à cause des débris des végétaux 
pourris ; celle qui est au-dessous est plus dure 
et variée dans ses couleurs. Il y en a de très- 
blanche, de (rès-rouge, de très-jauue, et de 
couleur mélaugce ; mais je ne me rappelle 
pas d'en avoir vu de bleue ni de noire. On 
délaye dans de l'eau l'argile blanche , et on 
s'en sert, au lieu de chaux, pour blanchir les 
maisons de campagne. Quant à la rouge et 
à la jaune , on l'emploie pour peindi-e les 
treillages. Il suflit de purifier un peu la jaune 
pour ea retirer une belle ocre. Les orfèvres 
du Paraguay se servent de l'argile jaune- 
hrunàtre pour faire leurs creusets. On em- 
ploie celle qui est noirâtre et que l'on tire 
des vallons pour fabriquer des terrines et de 
la vaisselle d'assez bonne qualité, quoique la 
cuisson se réduise à remplir les vases , de bois 
auquel on met le feu. Ou rencontre en général 
des argiles de couleur vive , en beaucoup d'eu- 
droits; mais elles paraissent être plus abon- 
dantes vers la frontière du Brésil , et je doute 
qu'il y en ail au Chaco. 

Maïs dans les terrains oii il y a des éleva- 
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tiens , comme ceax de cette frontière , et une 
partie de ceux des Missions et du Paraguay, 
cette couche ou croûte qui recouvre la roche 
est rougeâtre ; je la crois composée de limon 
et de sable amalgamés et durcis. Dans quel- 
ques endroits les eaux ont entraîné le limon 
et laissé le sable seul : dans d'autres , le sable 
vient de la décomposition des pierres. Dans 
les sillons ou ravines formés par les pluies , 
on rencontre quelquefois un ssiAe fin, noir, 
excellent pour mettre sur l'écriture. Il est 
mêlé de sable blanc d'une égale finesse ; mais 
il suffit de souffler dessus pour dissiper celui- 
ci et pour le séparer du noir qui est plus 
pesant , et chargé de fer attirable à l'aimant. 
La colline appelée Cerrito- Colorado au sud 
de la rivière de la Plata, est formée de ce 
sable fin qui est bon à faire des horloges pour 
la marine. 



r 
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CHAPITRE III. 

Des Sels et des Minéraux. 



irouR parler des sels , il faut diviser le pays 
en deux parties , dont on se fera facilement 
une idée, en prenant pour former la première, 
loul Je côté de l'est du Paraguay et du Paranâ ; 
le reste fera la seconde partie , c'est-à-dire , le 
terrain qui s'étend depuis la rivière de la 
PJata jusqu'au sud , et tout le Chaco. Cela 
posé , j'ai observé que tous les ruisseaux , tous 
les lacs sont d'eau douce dans la première 
division; j'ai vu également qu'au nord de la 
rivière de la Plata ou dans les plaines de 
Montevideo et de Maldonâdo , les troupeaux 
vecterchent et mangent avec avidité les os 
secs : qu'à mesure qu'ils s'avancent vers le 
nord, ils mangent une terre appelée Barrero, 
qui est une glaise salée que l'on trouve dans 
les fossés ; et que quand elle vient à leur man- 
quer (comme cela arrive dans les cantons 
orientaux du Paraguay et des Missions d'Uru- 
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guay ), le bëlail de toute espèce pérît infail-» 
liblement au bout de quatre mois* On ne 
saurait croire avec quelle ardeur les trou- 
peaux rechercb0tit et mangent cette glaise 
salée : n'eussent - ils été qu'un mois sans en 
manger , s'ils en rencontrent , les coups 
même ne leur font pas quitter place ; et ils 
en mangent quelquefois tant , qu'ils meurent 
d'indigestion. Ou assure la même chose. des 
oiseaux et des quadrupèdes qui vivent de 
végétaux 5 et ce qu'il y a de certain , c'est que 
j'ai trouvé une grande quantité de glaise salée 
dans l'estomac de TAnta '. Je conclus de ces 
faits, que les pâturages de ces contrées ne 
pourraient servir a la nourriture d'aucune es- 
pèce de bélail , sans le secours du sel ou de 
la glaise Salée y mais que la douceur des herbes 
va en diminuant depuis les Missions jusqu'à 
la rivière de la Plata. Au Brésil , malgré l'a- 
bondance des pâturages , on ne saurait élever 
de bestiaux sans employer le sel , et comme 
on n'en trouve pas dans ce pays , et qu'on lê 
tire d'Europe, il y revient fort cher, parce 
qu'il se vend pour le compte du roi. 

jL homme parait faire une exception à ce 

" C'est le nom que les Portugais du Brésil donnent 
au tapir. ( C. A. W. ) 
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que je viens de dire des animaux; car il est 
certain que dans les pajfs privés de sel, dont 
je parle , il y avait des nations d'indiens dont 
ta principale nourriture était de végétaux , et 
qui , avant l'arrivée des européens , igno- 
raient l'usage du sel, et qu'il y en a même 
aujourd'hui dans ce cas. Mais peut-être ces 
indiens ^ppléaient-its au sel par l'usage du 
poisson et du miel sauvage ; ou peut-être 
encore mangeaient-ils de la glaise salée quand 
ils en trouvaient ; peut-être aussi faisaient-ils ce 
que nous voyons faire aujourd'hui aux nations 
d'Ubayâ et de Guanâ. Ces peuples brûlent 
des herbes et font avec les cendres et les 
charbons qui en résultent, des pelotes qu'ils 
mêlent avec leurs alimens en guise de sel , 
parce que ces cendres sont salées. Quand 
OQ igTiore cela, on croit qu'ils mangent de 
la terre. 

Il arrive tout le contraire dans la seconde 
division , c'est-à-dire , dans tout le Chaco ou 
dans la partie située à l'ouest des rivières du 
Paraguay et du Parani, et depuis la rivière 
de la Plala vers le sud. Dans tout ce pays, il 
n'y a ni ruisseau , ni lac , ni puits, qui ne soit 
saumàtre , eu été ou quand les pluies sont 
rares j car la pluie diminue uécessairemeut 
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côté de la rivière Vermejo. Je ne doute pas 
non plus que ces terrains ne contiennent du 
salpêtre , puisqu'on en tirait autrefois pour 
faire de la poudre. Les pâturages ou les végé- 
taux de cette vaste éteodue de pays ne pour- 
raient pas sufQre à la nourriture des bestiaux, 
sans le secours du sel j mais celui qu'ils trou- 
vent dans les eaux qu'ils boivent y supplée^ 
Au Paraguay, pour avoir du sel , on ramasse 
les efilorescences blanches que l'on trouve en 
tems sec dans quelques vallées. On les dis- 
sout , on les fdtre, et on eu fait bouillir la 
lessive , pour opérer la crystallisation du sel. 
Autrefois on fabriquait aussi du salpêtre. 

Comme la situation locale ne permet pas 
de penser que les terrains salés soient l'ou- 
vrage de la mer , et que les autres soient celui 
des rivières , on pourrait imaginer que la 
salure des pays où on l'observe vient des sels 
que les eaux de pluie ont entraînés en des- 
cendant de la Cordillière des Andes. Mais , 
quant à moi, je pense que les terrains salés 
étant presque horizontaux , et généralement 
incapables de laisser de l'écoulement aux 
ea'ux, celles-ci s'évaporent, en abandonnant 
les sels qui ne sont pas susceptibles d'évapo- 
ratiau. Cela n'arrive pas dans les terrains dé- 
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pourvus de sels , parce qu'ils ont la pente 
nécessaire pour se débarrasser des eaux , et 
par conséquent des sels qu'elles contiennent* 
Il suffit d'avoir dit que le pays est plat , et 
qu'il n'a qu'un petit nombre de montagnes 
peu élevées , pour faire connaître qu'on n*y 
trouve point de minéraux. En effet il y a bien 
peu de choses à en dire. Au village des mines 
de Maldonâdo , on rencontre quelques grains 
d'or dans le sable du r aisseau de San-Fran- 
cisco : le titre en est l>on ; mais il est en trop 
petite quantité pour payer les frais. Dans là 
peuplade de San-Carlos , aux Missions , on a 
rencontré , mais très-rarement , quelques pe- 
tits échantillons de mine de cuivre , mais sans 
découvrir de filon ni de mine. Dans les plaines 
de Montevideo près de la Estancia de Légal 
de Aceguâ , on a cru trouver une mine d'ar- 
gent, mais je crois que ce n'est que de la 
couperose. Il est très-probable qu'il y a des 
mines d'or et de toute espèce de pierres pré- 
cieuses dans la chaîne de montagnes appelée 
Santa- Ana par les conquérans du pays , et 
San-iFernando par les modernes , ainsi que 
par Cruz dans sa carte ; cette chaîne est si- 
tuée près de la rivière du Paraguay dans la 
province de Chiquitos. J'en dis autant de 
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toDtes les moolagnes de cette province et 
^e celle de Moxos : car toutes sont roisines 
<3e celles que les Portugais nous ont usurpées 
injustement, en s'ctablissant au milieu même 
«le notre pays, à Matogroso et Cujabâ. 

Je ferai connaître ici un pliénomène rare 
dans la nature. C'est un morceau unique de 
fer pur , flexitile et malléable à la forge , 
obéissant à la lime, mais en même-tems si 
dur que les ciseaux s'ébrèchent et se cassent 
quelquefois en le coupant. Celle masse ren- 
ferme Beaucoup de zinc, et par cette raison 
se conserve intact malgré le contact et les 
intempéries de l'air. Quoique sa surface pré- 
sente quelques inégalités, et que l'on s'aper- 
çoive qu'on en a coupé plusieurs grands mor- 
ceaux , ses dimensions , à quelque difTérence 
près , sont les suivantes : longueur 1 5 palmos '; 
largeur 8; hauteur ou grosseur 6; soHdîlé , 
624 palmos cubiques. Je m'en rapporte à ces 
mesures que donnent dans leur journal, don 
iMiguel Rnbin-de-Celis et don Pedro Cerviiïo, 
qui examinèrent ensemble ce morceau de fur, 
par ordre du roi, en 1783. Ils partirent de la 
TÎlle de Santiago-del-Estero , dont ils déter- 

' Le palmo ei|iiivaul à <j pouces castillans, el 7 de 
ceux-ci en font 6 de Paris. 
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minèrent la latitude à 27^ 4?' 4^''- Conduite 
par quelques-uns des habitans qui avaient yul 
ce bloc de fer plusieurs fois , ils le trouvèrent 
à soixante-dix lieues en ligne droite par le 
rumb nord 85 degrés à Test , après avoir 
marché continuellement dans deilplaines , et 
sans trouver une seule pierre , ce qui arriVe 
dans toute. l'étendue du Chaco. Ou voit par ce 
journal, que le fer est posé horizontalement 
sur une surface argileuse et dénuée de pierres; 
quHl n'est nullement enfoncé dans la terre, 
comme on s'en assura en creusant im peu i 
l'un des côtés, ce qui fit tomber la masse 
du côté de l'excavation, où l'on ne décou- 
vrit pas également la plus petite pierre. Mais 
comme à leur retour à la ville de Santiago, 
le gouverneur leur montra une pierre pesant 
une once , qui contenait assez d'or sensible 
à la vue , en leur disant qu'on l'avait trouvée 
au puits de Rumi à vingt lieues de distance 
du bloc de fer , ils envoyèrent à cet endroit 
pour en chercher une plus grande quantité; 
et en effet on leur apporta quelques petites 
pierres qui ne donnaient aucun indice de 
métal. Cervifio lui-même m'a assuré cent fois 
qu'il avait su , depuis , que le petit échantillon 
de mine d'or avait été apporté du Pérou par 
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DD indien , et qu'il l'avait vendu au gouver- 
tieur,en lui faisant accroire qu'il l'avait trouvé 
an puits die Rumi. 

RubiD-de-Celis,de retour en Espagne, es- 
suya plusieurs disgrâces qui le conduisirent à 
s'expatrier j mais voulant faire connaître le 
Lloc de fer dont nous avons parlé , il en pu- 
blia , peut-être de mémoire, une relation 
certainement fautive , dans le tome 78 des 
Transactions philosophiques , d'après ce que 
j'ai la dans Ïe3:trait des meilleurs journaux, 
n.° 190. Il y dit qu'à très-peu de profondeur 
au-dessous du fer, il avait trouvé du quartz 
d'un beau rouge avec des grains d'or, et là- 
dessus il cite la pierre du gouverneur. Il dit 
aussi que ce fer est d'origine volcanique , ne 
faisant pas attention qu'il n'est ni aigre , ni 
cassant, mais très- malléable ; qu'il est isolé 
et sans aucune autre matière volcanique ; 
que l'immense plaine du Chaco ne peut avoir 
de volcans ; que le plus proche est peut être 
à 5oo lieues; et que , quand bien même cette 
masse eût été lancée par un volcan , elle ne 
serait pas restée à la surface. Il n'est pas 
croyable non plus qu'elle y ait été porlée 
par aucune rivière, puisqu'il n'y a aucune 
miue de fer dans toute l'Amérique mé- 
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rîdionale. On ne saurait croire non plus 
qu'on Tait apportée d'Espagne pour l'aban- 
donner dans un désert, et que l'en ait pâ 
tirer une pareille masse des mines d'Europe. 
Enfin , je ne suis pas capable d'expliquer Pc* 
rigine de ce fer; et je suis plus porté à croire 
qu'il est aussi ancien que le monde , et qu'il 
est sorti, tel qu'il est, de la main du créa^ 
leur. Car si l'on veut regarder sa fonf&aiion 
conune postérieure , on se trouve arrêté par 
la difficulté de supposer que ce fer était 
enveloppe d'autres matières à l'abri des- 
quelles il s'était formé, et que ces matières 
ont été entraînées par les eaux; ce dont on 
ne conçoit guères la possibilité dans un pays 
de plaines. En outre , on ne conçoit pas comb- 
inent il ne s'en est formé qu'un seul morceau , 
et si considérable , différent d'ailleurs par sa 
qualité de celui qu'on trouve dans toutes 
les mines connues \ 

' La masse de fer natif dont parle ici M. d^Azara , 
a beaucoup exerce' les mine'ralogistes de l'Europe. Les 
sayans auteurs du Journal dç Chimie donnèrent , dans 
le tems , un extrait du Mémoire de don Michel RuBin- 
de-Celis(i). Proust, qui a examine des fragmens de 
cette masse , a reconnu que le nickel y e'tait allie avec 

(i) Tome 5 , pag. 149 et suir. 
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^e fer , et il conclut de ses observations , qu'il serait 
fre'mature de juger si cet alliage est l'ouvrage de l'art 
«H de la nature (i). Mais d'après les détails donnes ici 
par M. d'Azara, il parait certain que c'est une pro- 
duction de la nature; et quoiqu'en effet ce phe'no- 
mène soit très-rare , il y en a encore deui autres exem- 
ples. Le premier est cette masse e'nonne de fer mal- 
léable trouvée par Pallas en Sibe'rie, sur le haut d'une 
montagne voisine du grand fleuve Ycnisei , et de la 
cbaiae des monts Kemir (2) ; elle pesait 1680 livres 
russes. Le second exemple est un gro^ bloc de frr 
trouve à Alen , près de Magdebonrg , sous le pavé de 
la ville, pesant t5 à ly milliers, et auquel ou a reconnu 
toutes les qualités du meilleur acier anglais. Le doc- 
teur Chaidni , de Wirtemberg , a publie' a ce sujet , en 
1794, ïin ouvrage (5} dans lequel il examine toutes les 
hypothèses qui ont cte' imaginées pour expliquer la 
formAtion de ces trois différentes masses de fer natif. 
H prouve qu'il est également impossible d'admettre, et 
leur production par la voie humide , et leur fusion , soit 
artificielle, soit naturelle, par le feu des volcans , par 
celui des houilles enflammées , ou même par le feu du 
ciel. 11 relègue ces corps parmi ceux qui ont tant exerce 
dans ces derniers tems i' imagination des savans , et 
qu'on a nommé bolides , météoroUihes , pierres atnws- 
ph^rûjues ou pierres tombées du ciel. M. Cbaldiii 
pense que ces corps tirent leur origine des corps cé- 

(l) Jauinat de Physiijiie , thermidor an 7 , p. 143. 

fa] PaUas.Observ. suc la forme des monlagnej. rélersbourg, 
i777,in-4-''.P-ï5. 

(3) UbCT der ursprung lier von Pallas gefundisnin und 
tndererihr atniieker 
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lestes ) et cette opinion a été adoptée et développée en 
France par plusieurs physiciens respectables. 

Quoi qu'il en soit , il parait constant que Ton ne doit 
pas confondre ces singulières masses avec les morceaux 
de fer natif que l'on trouve quelquefois dans les mines. 
Quoique ces morceaux soient si rares que même plusieurs 
habiles minéralogistes aient douté de leur existence (i), 
on peut dire qu'elle est aujourd'hui prouvée. On vient 
tout récemment encore de découvrir au Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris y dans un morceau qui venait 
de Kausdorf en Saxe y la présence du fer natif. Lefamann 
a donné la description d'un autre morceau qui venait 
d'ËibensocL en Saxe (2). On en a trouvé en forme de sta- 
lactite rameuse y aux environs de Grenoble y sur la mon- 
tagne de Oulle. Wallerius mentionne un fer natif sousi. 
forme cubique , qui se trouve près du Sénégal , en Afri- 
que y OÙ les Maures l'exploitent pour en faire diffifrens 
ouvrages (5) Les lieux que j'ai cités sont jusqu'ici les 
seuls où l'on a trouvé du fer natif. ( C. A. W. ) 

(i) Ployez Haiiy, Traité de Minéralogie 9 t. 4 9 p. 6. 

(2} Art des mines , trad. franc, p. 112. 

(3) Wallerius y Syst. miner, édit. de 17769 1. a> p. 233. 






CHAPITRE IV. 

De quelques-unes tics principales Rivières , des Ports et 
des Poissons. 

Xi' serait impossible de décrire toutes les 
rivières d'un pays aussi étendu ; ainsi je me 
bornerai à dire quelque chose des trois plus 
considérables, qui sont renommées dans le 
monde par l'abondance de leurs eaux. Pour 
les autres, quoiqu'il y en ait dans ce nombre 
de plus considérables que les plus grandes 
d'Europe, je renverrai à ma carte qui en 
marque le cours et la direction. 

Mais, avant tout, je dois faire observer 
que te cours de ces trois principales rivières, 
se dirigeant vers le sud, comme on le voit 
par la carte, cela fait voir clairement que la 
zone torride , ou les environs de l'équateur, 
sont plus élevés que la zone tempérée aus- 
trale. La rivière des Amazones prouve la 
même cbose du côté opposé. Les géomètres 
démontrent par des calculs, aussi exacts que 
bien fondés , que le diamètre de la terre est 
l. a. 5 
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pl\is considérable sou4 l'équateur, et qu'il va . 

eg dl>^io^9^^ ^^^^ 1^ pôles. Catte ip«galité 
de diamètre ou de hauteur n'altère pas le 
niveau de ]^ terre , a^j. point de ftire couler 
les eaux vers les pôles. Je veux dire seule- 
ment quie cette inégalité générale de hauteur 
ou de diamètre est plus considérable en Amé- 
rique, près de l'équateur que près des pôles : 
ip'esl e§ qu^ pi^ouve en effet Iç cours de eéê 
trois principales rivières. 

Ij^^ Indi^w carias 01; gu^ranys , qui habi^ 
t^iei^Uf^i^Y^ orientale du Paraguay, à l'époque 
d^ 1{L pvfii^ière arrivée des espagnol^ , appe- 
laient peU^ Fivière Payaguây , q^est - ii - dire 
l^iyière deft Payaguàs , par allusion à ce cp'ib 
ét$iienlr leit &aul&qui y naviguassent, àa^ toate 
son étendue. Les espagnols ahér^ent xa\ pei» 
ce pom , en l'appelant Paraguay , et le don- 
v^^u\ s^ussi à ^oute \si province que ce fleuve 
^r^ose. S^s, pFcmières eaux sont lopav^ de 
différent ruisseaux qui commencent au 1 5^ So* 
Is^titude sud , dans les montagnes nommée» 
Siçj^rck dsi Paraguay ^ où les portugaij? ent 
i^eaucoup de mines d'or et de picH^s pre- 
çieustea. C? fleuve coule constamment vef^ 1» 
sud , et termine son cours en se réunissant- aa 
parwà. Il est navigablie poc^r dês-^oëlelles 
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depuis le 16.' degré justju'àson embonditire 
(quoique son canal soit en gpnéral élroil}, 
parce qu'on n'y trouve ni rescifs ni autres 
obstacles, et qu'il a toujours assCz de fond; 

Pour donner une idée de l'abuudatice de' 
ses eaux, j'en mesurai la largeur à l'Assomp- 
tion, à une époque où elles étaienl plus basses 
que ni moi ul les liabllans ne l'avions jamais' 
vu. Je divisai en diiTcrentos parties celle lar- 
geur qui était de i,5^2 pieds de Paris; et je 
déterminai la profondeur et la vîlesse de cha- 
cune de ces parties, en sondant et en obser- 
vant le feras que mettait à s'écouler une quan- 
tilé'déterminée d'eau, au moyen d'une boule 
de coton que je laissais flotter sur l'eau et en- 
traîner par le courant. Ces données me firent' 
calculer qu'il s'écoulait à cette époque 98,3o5 
toises cubiques d'eau par heure ; et eu sup- 
posant que lïi quantité moyenne des eaux de 
c£Ue rWière aille au double , comme cela me 
pittait' certain , si même elle n'est pas plus' 
considérable , on verra qu'il s'écoule alors 
196,618 toises cubiques d'eau par heure ; sans 
compter celle qui tombe dans celte rivière' 
aa-desSOus de l'endroit oii j'ai fait mon expé^- 
rience , et que l'on peut considérer comme- 
équivalent au double de l'Ebre. 



(68) 

A PAssomption , ces eaux ne sont j aimais' 
assez troubles pour incommoder , parce que 
les pluies qui tombent, soit au-dessus soit 
au-dessous de cette ville , ne suffisent, pas 
pour salir une aussi grande masse d'eau : et 
quand bien même ces pluies auraient lieu à-, 
la-fois de tous les côtés possibles , elles ne> 
pourraient pas entraîner beaucoup de terre 
des terrains incultes. Cette rivière éprouve 
un accroissement périodique , qui commence, 
à l'Assomption à la fin de février , et qui aug- 
mente par degrés et avec une égalité admi- 
rable jusqu'à la fin de juin. C'est alors qu'elle, 
commence à décroître de la même manière^ 
et dans le même espace de tems. Quoique 
cette crue soit plus grande une année quCv 
l'autre , et qu'à l'Assomption les eaux sur- 
passent quelquefois de cinq ou six toises leur 
niveau ordinaire et s'étendent beaucoup , elle. 
éprouve cependant peu de variation au com- 
mencement et à la fin. Cette crue est produite 
par le fameux lac des Jarayes , dont j'ai parlé 
au chapitre II. Quand il est plein , il ver-se: 
ses eaux dans la rivière du Paraguay, à pro- 
portion que son canal ou son lit le lui permet.. 
La qualité de l'eau est excellente. 

La rivière du Paranà prend sa source danr 
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les montagnes où les portugais oui leurs mmes 
d'or des Goyazes , entre les 17" 5o' et les 
18° 3o' de latitude australe , et elle est formée 
par la réaoîon de beaucoup de ruisseaux ou 
de courans d'eau. Ces courans se dirigent d'a- 
bord vers le sud , et tirent ensuite fortement 
à l'ouest , jusque vers le 20' degré où ils pren- 
nent une autre direction , que l'on peut voir 
sur ma carte , ainsi que le reste du cours de 
cette rivière et de celles qui y portent leurs 
eaux. Celles-ci sont en très-grande quantité 
et il j en a parmi elles de plus considérables 
que les plus grandes de l'Europe. De cette 
classe sont l'Yguazû, le Paraguay et l'Uru- 
guay. Quoique je n'aie fait aucune expérience 
pour connaître la quantité de ses eaux , je ne 
croîs pas exagérer en disant qu'au point de sa 
réunion avec le Paraguay , dont uuus avons 
vu la grandeur , le Paranâ est déjà dix fois 
plus considérable , et qu'il égale lui seul les 
cent plus grandes rivières de l'Europe. Enfin 
lorsqu'il reçoit l'Uruguay , il forme ce qu'on 
appelle ordinairement la riviéie de la Plala, 
que l'on regarde comme une des plus grandes 
du monde, et qui l'est peut-être autant que 
toutes celles d'Europe réunies. 

Le Paranâ est beaucoup plus rapide et plus 



(70) 
violent da.r^s son cours que le PfLVSigii^y y'pàruàs 
qu'il vient 4u Brésil ou du côté de l!est , oa 
i'on^jsait que le terrain ,a p^s d^i^c^in^isço. 
I)epms Can(l^laria où il ^n*a gue v^oo .toises de 
iaijgçur , il augmente CQnsj4érableme^t ,, et à 
Çorrientes il en a déjà i^qo. Il .rjBnferxne u^ç 
multitude innombrable ,d!îl^? dopt q^c;lq^esr 
tines.sont très-grf^pdes. Ses plus grandçis , crues 
^Cjnl jieû en décejrnbre plus qu'en toute autre 
saison ; elles sojQt plus pombre^/ses et plus 
pr,opiptes qvi<p ,çelle.s du Paraguay , parcie 
'<5u'elle,s ce 4ép,çyç\dent pas d'un Ific , tel que 
c^elui dqs Jarayes. Les eaux de c^^iifi rivière 
passent pou^r ,çtrç excell^Ojtes , quçjuqQijie on y 
^encontre fréquemment des troncs d'aigres jet 
des os pétrifiés. 

]>Jalgré yénovn\ç yplu^j^e ,de ses eaux , pette 
rivière n'^st pas navigable dans toute son 
étendue , parce qu'elle pst enlrecoupéç de 
çataractçs et dç rescîfç. Une de ces cal^racteç 
se irpx^ye un peu au nor^ de la rivière Tiejte 
ou j^nepiby , qui se réunît au Parana yçps le 
20^ 35^ de latitude; majs j(9 ne parlerai a^|s 
jjes aujrejs quç je connais mieux. La prjBipijete 
appelée §fiul de Çanepdiyji , du nom d'ua 
cacique qui habitait 4® cp côté - là aif tepas 
de la conquête, et Saut de Guayra k cause 
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dn voisinage de la province de ce ùonT, nVSt 
pasioiïidiiiropiqfueducapfïcofne sii 24*4'^/'' 
de latitude , d'après leS observations. Cesi 
une cascade effroyahte et dÀgne d'être décrite? 
par les poêles. Il s'agit de la' rivière du Paraiià , 
de estte rivière qui pllis bas prertd Ife norti 
de la Plata ; de celte rivière' qui', d!tfilS"cet eii- 
droît même , a plus d'eau" qu'une mullilud'e 
des plus grands fleuves d'Kurope réunis, et 
(jui an: Moment nvème oii elle se précipite, a" 
dkiae son' élal moyen beaucoup de foiid et' 
2,100 toises de larj^eur (on l'a mesurée), ce 
<jui faitpresqïie^une lieue niarinc^CcttC élioriîic 
largeur se rediuit subiiemeiit à ini canal uni- 
que qui n'-a que t'rciiloli3ifics^,d.iiislcquel' entre 
taule la; masse d'eau en 51; précipilailt avec 
unefiineurépouvaiilSble. Ou dirait qUP'cellir 
rivièr«,.fière du-volume ft'dfe la vltcss'e'de ses' 
eau», les plus cousidisraliles diï monde <■ veut 
ébranler la terre jusque dans son oenli'te, et 
produire- la nulation des'iu axe. FJtes ne tom- 
bent pagivBrticalement ni d'aplomb, mais sur 
un plan incliné dé' 5o detjrcs à l'borizon ; de 
mauièrre à former une bautenr perpendicu- 
laire de 53 pieds de Paiïs. La rosiJe ou les va- 
peurs qui s'élèvent au moment où l'eau cbo- 
quelfes parois: iulcrieures' du roC, et quelques 
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pointes de roches qui se trouvent dans le cânal 
du précipice , s'aperçoivent à la distance de 
plusieurs lieues en forme de colopnes ; et de 
près elles forment, aux rayons du soleil, dif-: 
férens arcs-en-ciel des couleurs les plus vives » 
et dans lesquels on aperçoit quelque mouve-. 
ment de trépidation. De plus ces vapeurs for- 
ment une pluie éternelle dans les environs. 
Le bruit se fait entendre de six lieues j on 
croit voir trembler les rochers du voisinage , 
qui sont si hérissés de pointes qu'ils déchirent 
les souliers. 

Pour reconnaître ce saut ou cataracte , il 
faut faire trente lieues dans un désert, de- 
puis le bourg de Curuguaty jusqu'à la rivière 
Gatemy j arrivé là , on cherche un ou deux 
gros arbres, dont chacun sert à faire un canot 
pour embarquer les voyageurs avec des vi- 
vres et tout ce qui est nécessaire. On laisse ' 
à terne , pour garder les chevaux , quelques 
hommes bien armés , parce qu'il y a de ces 
côtés- là des indiens sauvages qui ne font pas 
de quartier. Ceux qui doivent visiter la ca- 
taracte , et qui se sont embarqués, font trente 
lieues sur la Gatemy , en se tenant bien sur 
leurs gardes , à cause des indiens qui habi- 
tent les bords de cette rivière , qui sont cou- 
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verts de bois très- épais. Les voyageurs sont 
quelquefois obligés de traîner leurs canots sur 
les nombreux rescifs qu'ils rencontrent , et 
quelquefois même de les porter sur leurs 
épaules. Ils parviennent enfin au Paranâ , et il 
leur reste encore jusqu'à la cataracte trois 
lieues, que l'on peut faire par eau ou à pied 
sur les bords , en côtoyant un bois où ou ne 
rencontre aucun oiseau ni grand ni petit, 
mais quelquefois seulement quelque ya- 
guarète , bête féroce , et plus terrible que les 
tigres et les lions. On peut , de dessus la rive , 
mesurer la cataracte à son aise , et même en 
reconnaître la partie inférieure en entrant 
dans le bois; mais il pleut tellement dans les 
environs, qu'on est obligé de se mettre tout 
nud pour en approcher. 

Je n'ai parlé que de la partie la plus 
forte de cette chute d'eau , formée par 
une colline que l'on appelle Cordillicrc de 
Maracayû , et qui traverse la rivière. Mais 
on peut , et on doit même en regarder 
comme la continuation les trente-lrois lieues 
en ligne droite qu'il y a depuis la cataracte 
jusqu'à l'embouchure de la rivicre Yguazi'i 
ou Curitiba , au 25" 41' de latitude observée; 
parce que dans toute cette étendue, la ri- 
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vièrje a une pente très-considérable: , et cookr 
dans un xanal à,e rochers, qui sont €n gé-* 
néral taillés d'aplomb, et qui esl si ctioît, 
que deux lieues au-dea60us de la catarado , 
la rivière n'a que quarante-sept toîsea de Imrge. 
Ses eaux se choquent ayec fureur les vm» 
coAtre les autres , et forment uœ multitade 
de gouf&es et d'abjmes tevriUes qui e&gloiH 
tiraient en peu de tems tons les bâtinora^ 
qui voudrsâent y passer. 

Je vais parler de deux attires^ cataracUea 
que l'on trouye dans ces contrées. La. rîpnète 
d'Yguazù ou Curitiba y dont nou8 avDDS parlé f 
a un volume d'eau, égal à celui des^ àeax 
plus grands fteuîves d'Europe réunisi f et 
à deux lieues de son confluent metf^ le 
Paranâ , elle a aussi une cataracte. Sa lon- 
gueur totale est de 656 l toisesi^etla. hauteur 
verticale de 171 pieds de Paris ;: mffls elle 
est divisée en trois degrés, pnacipauiar, dont 
chacuQ' a diSerens canaux. L'^aa aer ppéei- 
pite à plomb de plusieurs de ces* canaux, et^ 
la plus grande bauteuc de sa chute est de 
1 8- pieds. Le bruit, les vapeurs?, l'écume et 
les arcs-en-ciel ressemblent à ceux de la cav 
l<iracte du Paranâ. 

L'autre est celle de la rivière Aguaraj^^ 
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«jae l'on peut comparer à la Scioe. Elle tombe 
<lai)s 1^ rivière Jesuy , et toutes les deux se 
jellciiit dans le Paraguiiy. La granule carte 
de Cruz, dressée tl'apfés les observations des 
commissaires pour les limites en i75o, fait 
verser les eaux de celle rivière dans l'Y- 
pané j mais c'est une erreur, et d'ailleurs le 
nom est mal écrit. Cette dernière cascade est 
à pic ou perpendiculaire : elle a 584 p'^ds 
de Paris de hauteur , et se trouve au aS" sb' 
de latitude observée. 

OjB pQorra trouver dans l'ancien coulinent 
des pbutes d'eau d'une hauteur égale ou 
même iHipérîcure; mais si l'on veut faire atlen- 
Uoa à Ipus les accessoires , il sera dilHcile 
d'eu rencontrer de semblables à celles que je 
viens de décrire. Si l'on veut chercher des 
points de comparaison , c'est en Amérique 
qu'il fa^t les fixer , parce <"[ue dans celle 
partie du ^pude ,leg moulagiics, les vallées, 
les rivières , les cataractes , tout en un mot 
a de si grandes proportions, que les objets 
de même nature que l'on pourrait trouver eu 
Europe ne semblent être , à leur égard , que 
de^ miniatures ou des copies en petit- Voyez 
I>| description de la cataracte de Tequendama, 
doqp^ç dans les Annales de sciences na- 
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tureUes\ page 148 , par don Francisco* An- 
tonio de Zea. Elle est à-peu-près à quatre 
lieues de la ville de Santa-Fé de Bogota, -La 
chute est perpendiculaire, et de 681 pieds 
de Paris de hauteur ; raais elle est divisée en 
trois degrés comme celle de TYguazù. Le 
volume d'eau de cette rivière est considé- 
rable y puisque les uns le comparent au 
Tibre , et les autres au Guadalquivir. 

M. P. F. Tardieu , qui vient de copier la 
carie des Etats-Unis de FA-mérique septen- 
trionale , dressée par Arrowsmith , a traduit 
également de Tanglais la description du fa- 
meux saut de Niagara. Cette cataracte se 
trouve au point de communication des deux 
grands lacs Erié et Ontario, et elle est formée 
par la rivière de Niagara , qui prend ensuite 
le nom de fleuve Saint-Laurent: c'est un 
des plus grands fleuves du monde, quoiqu'il 
n'ait , au point de sa chute , que 371 toises de 
large. Cette description dit en substance , que 
l'eau se précipite avec une si étonnante vitesse, 
^ue beaucoup de personnes ont cru qu'elle 
tombait presque verticalement ; que la pente 
de la rivière , un demi - mille avant la cata- 
racle , est de 54 t^ pieds de Paris 5 que la hau- 
teur verticale de la chute est de 140 î^, et que- 



C77) 
l'on estime à 60 n la profondeur de l'abyme 
où l'eau tombe. Il conclut que , de ces trois 
quantités résulte la somme totale de 256pieds 
pour la pcute de la rivière , dans l'étendue de 
sept milles et demi de cours. D'après cette 
description, on serait tenté de croire que la 
cataracte n'est pas perpendiculaire; et ce- 
pendant l'auteur semble insinuer le contraire. 
La Rochefoucauld-Liancourt , tom. 11 , pag la 
du Voyage dans les Etats-Unis d' Amérique , 
dit positivement que la cataracte est perpen- 
diculaire , et je le crois. Mais si , comme il le. 
dît , la pente totale de la rivière , dans l'espace 
de sept milles et demi , est de 256 pieds , on 
ne peut guère concevoir que la chute se fasse 
par trois degrés difFérens , comme il l'assure. 
D'un autre côté, la Rochefoucauld donne à 
la cataracte seule 160 pieds de hauteur. On 
en croira ce qu'on voudra '. 

■ Dans l'ouvrage de Volney , intitule' : Tableau du 
climat et du sol des EiatS'Vnis d'Amérique, Paris , 
1806, 2 vol. in 8.", on trouve à la page 106 du pi-fl- 
mier volume , un chapitre curitus sur la chute de 
Niagara : j'y renvoie le leeleur.qui pourra j lire uii 
précis des differeutoa descriptions qu'oii a faites de cette 
célèbre cataracte, et des diflërentes évaluations i\u'n\i 
adonnées de sa hauteur. Quoiijuc M. Vo!ncj*ait lui- 
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En comparant ces catâtacteâ , on voit qtrc 
celle d'Agtiâray est la plus perpendiculaire, 
Vienticfnt ensuite' célleô dti TeqnendaWa , du 
Niagara: et dé PYgûaifiî , et enfin celte du 
Paraûâ. Si l'on régardte a:Tr vofurtie <f eâa , 
celles dé FAguata^f et d!ti! Té(jû^iidattîa $olït 
bien inférieures a celles de FYgutfjKii ,' d^ '^Hât^ 
gara et du Paranâ. Mais auônùe ne peut en- 
trer en comparaison avec celle du dfei^iér, si 
Ton considère qu'il ne se précipite pa», cotnttfe' 
le Niagara , par cascade ou en ûappe préludé 
égale , dânsr toute soïi étendue de Sfi tôfkéS , 
mais qu'il ne forme qu'un seul et éiiblrtïie 
prisme de 3o toisés , pteiiï et solide. 

même- visrté cette cataracte^ et ^'elle ait ébé avsiftt lui 
etanÛDee et décrite pât? uiï griabdilombre de voyageurs , 
il est encore incertain si y avant de parvenir au saut de 
Niagara , la rivière de Genessi subit deux ou trois 
chutes. De là les ditfe'rentes eValuations qu'on a donne'es 
de sa hauteur. Il parait constant que la chute de Nia- 
gara proprement dite, est de i44 pieds ; celle des deux 
ou trois autres chutes qui la précèdent , s'évalue à 
ï57 pieds , ou i6o , ou i8o pieds , suivant les differens 
observateurs. Il j a dans Volnéy une faute d'impres- 
sion qui n'est point corrigée dans V errata, et qju'il est 
important de rectifier. A la page i25 on lit pour total 
de toutes les chutes et des rapides re'unis, 190 pieds ; 
il faut lire 570 pieds. ( C. A. W. ) 
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Les rochers qui forment toutes ces cata- 
ractes ,sont très-durs. Le Paranâ s'est ouvert 
à travers ces masses uae tranchée de cent 
milles jusqu'au confluent de l'Yguazù, comme 
je l'ai dit. Le Niagara s'en est ouvert une 
de sept milles; et tous les autres sont plus ou 
moins dans le même cas. Il semble que ces 
roches étaient déjà formées , quand l'eau com- 
mença à couler par-dessus. En effet , il n'est 
pas croyable que des rïvicrcs aussi considé- 
Tables et aussi fortes eussent permis à la pierre 
de se consolider sous leiirs eaux ; et comme 
l'existence des rivières date de l'époque de 
celle de l'atmosphère , des pluies et des sour- 
ces, c'est-à-dire de la création du globe, il 
parait également croyable que les roches des 
cataractes , et par conséquent toutes celles de 
la même esp<!ce , ne se sont pas formées avec 
le tema et par les seules forces de la nature , 
mais qu'elles furent créées en même tcms qne 
la terre et Imit ce qui existe dans notre pla- 
nète. Le voyageur que j'ai cité partage mon 
opinion ; car il dit que le Niagara coule sur 
ces roches depuis le commencement du monde. 
ïl est donc important pour l'histoire naturelle 
de connaître la nature des roches qui for- 
ment les cataractes des rivières , et que l'on 
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doit considérer comme des matières primi- 
tives , quoiqu'elles renferment des substances 
différentes , qui sembleraient indiquer que 
c'est de leur réunion qu'elles se sont for^» 
mées postérieurement par quelque combi-* 
naison due aux forces de la nature. Mais mal- 
heureusement y comme je ne me connais pas 
en roches , tout ce que je puis dire de celles 
qui forment les cataractes que j'ai décrites , 
c'est qu'elles me paraissent être de granit 
( berroquena ). Celles du saut de Niagara 
sont calcaires , à ce que dit la description que 
je viens de citer j mais elle n'explique pas 
si c'est un marbre formé de corps marins , 
ou si sa composition est différente. Dans le 
premier cas , si l'on regardait cette roche 
comme primitive , l'argument que l'on tire 
des coquilles pour prouver que notre globe 
a été couvert d'eau , perdrait beaucoup de 
sa force. 

Retournons au Paranâ. Il y a un rescif que 
l'on appelle saut ou cascade , situé au 
27^ 27' 20!^ de latitude observée , et au 59.' de- 
gré de longitude ; maïs le passage y est tou- 
jours libre pour les petits bâtimens et même 
pour des goélettes , quand les eaux sont gran- 
des 3 de sorte que le Paranà est navigable 
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depuis le coiiRueiit de l'Tguazû Jusqu'à la 
mer. Près de ce resclf , on trouve le lac Yberâ. 
Il a trente lieues île large au nord , parallè- 
lement au Parani, dont il est très-rapproché , 
sans avoir de communication visible avec ce 
fleuve. Il se prolonge à 3o Heues au sud , oii il 
&rine ce qu'on appelle la gorge d'Yuquicuâ ; 
et s'élargîssant ensuite à mesure qu'on avance 
vers le sud , il (luit par former la rivière Mi- 
rifiay , qui est considérable , et qui se jette 
dans l'Uruguay, Depuis Yuquicuà, les bords 
de l'Yberâ suiveut l'ouest pendant 3o Heues ; 
et il en sort trois rivières, savoir: celle de 
■*6ainte-Lucie , celle de Corrientes et celle de 
Batcles , que l'on ne peut jamais passer à 
gué , et qui se jettent dans le Paranà. Le 
lac de l'Yberâ ne reçoit ni rivière , ni ruis- 
seau, ni source : il subsiste toute l'année sans 
presque aucune variation , et il est en grande 
partie rempli de plantes aquatiques , et même 
de quelques arbres. Mais il est entretenu par 
la simple Hltration des eaux du Paranâ , qui 
n'a pas d'exemple dans le monde. Cette fil- 
tralion fournit non - seulement l'eau des 
quatre grandes rivières dont nous avons 
parlé , mais encore celle qui est enlevée par 
l'évaporalion dans une surface qui a au moins 
1. a. 6 
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ï,t)00 snilles mariiiB carrés , \l c^^oa lie 
peut pas estimer au-dessous de 70,000 ton-' 
ueaux par jour, d'après ies expériences de 
Hailey ; ou doit mènle la porter beaucoup 
pias haut , parce que le pays est plus ebaud' 
^ue l'Angleterre. 

J'ai 1)1 dans quelques histoires manuscrites 
des jésuites , que 4ans l'intérieur du 'lac 
¥kerâ^ Tfv&itcmie «atioti 4'ii^diens p3FgfBées ;' 
et ils eu deifi efat une deiscription très-détaHtéé* 
Maïs iQfoi f eela efii ^siux , et n'a pas phis dé 
réatitë que cet empire qu'on suppose exister 
au milieu dû hie ^d^^ Jarayes. L'Ybera est unef 
grafide etéaduè'd^eau qoi , dans (^ek|ues en^^ 
droits , forme up ^ériiahie lac ; mais la pitrd 
grande partie est remplie de plantes*: àH 
sorte qu'il est impossible d'en reconnaître 
l'intérieur , ni à pied , ni à cheval , ni en ba^^ 
teau. Sa «ituatiou , et la disposition totale du 
jpajs, indiqueut qu'autrefois la rivière du Pa? 
Mnâ traversait ce lac , et qu'elle se divisait 
€n0uite dans les quatre rivières qui en sor^ 
tant i et je ne doute pas qu^ le Parana 11e 
reprenne par la sui%e son ancien lit. 

L'Uruguay prend' sa source vers ie 28.^ de-i 
gré de latitude , d^fas des montagnes sitmées 
au concluant , et assez près de ïûe de Sainte** 



r 



(85 ) 
■Callierinc. Il coule d'abord à l'ouest , et il 
reçoit taat d'eaux ou -de ruisseaux , qu'à aS 
lieues de sa source, à l'eudroil où il est 
traversé par le chemin de San-Pablo à Vîa- 
mon, il est déjà fort, et s'appelle la rivière 
des Canots. En suivant le chemin de Via- 
mon , on trouve à \ i lieues une autre ri- 
vière considérable , nommée Uruguay-Mîrj , 
et Rio de las Pelotas, De la réunion de cette 
rivière à celle des Canots , résulte la rivière 
d'Uruguay. Quand celle rivière sort des mon- 
tagnes oJi elle prend sa source , elle coule 
pendant longtcms à travers an terrain dé- 
pouillé d'arbres et entrecoupé de collines ; 
mais ensuite elle traverse des bois très-coa- 
sid^ables , en recevant continuellement de 
nouveaux ruisseaux jusqu'au confluent de la 
rivière Uruguay-Pila. On peut examiner Je 
reste de son cours sur ma carte , qui le marque 
avec exactitude , et oii l'on voit que l' Uruguay 
finit par se réunir au Paranâ pour former ce 
qu'onappelleaujourd'hui la rivière de /«PAi^û:, 
Les anciens auteurs donnaient à ce nom beau- 
coup plus d'étendue, puisqu'ils 1'.-! ppl iquaient 
égalemeiitau Paranâ, et parsuile au Paraguay. 
Le volume de ses eauT peut être regardé 
peu inférieur à celui du Paraguay; 
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mais comme il est beaucoup plus orientai 
que ce dernier, et même que le Paranâ , et 
que du côté de Test le terrain est beaucoup 
moins horizontal , il s'ensuit quMI est beaucoup 
' plus rapide et plus violent que ces deux ri- 
vières. Ses eaux passent pour excellentes , et 
Bur-tout celles que lui fournît la rivière Noire 
• ( rio NegTO ) , quoique les os et les troncs 
d'arbre s'y pétrifient Ses plus grandes crues 
arrivent ordinairement depuis la fin de juillet 
jusqu'au commencement de novembre. Dans 
le seul intervalle qu*il y a entre le confluent 
de la rivière Pepiry et la rivière de la Plata, 
l'Uruguay a plus de cinquante rescifs , ou bas- 
fonds sur des rochers; mais je n'en connais 
que deux que Ton puisse appeler cascades 
( saltos). L'un se trouve à 27^ 9' 29^' de lati- 
tude observée , et l'autre au confluent de la 
rivière Mberuy. Ce dernier a de hauteur ver- 
ticale cinq pieds de Paris , et l'autre vingt-neuf. 
Quant à la navigation , elle est toujours libre 
depuis la rivière de la Plata jusqu'au rescif 
appelé Salto Chico, à Si"* 25' 5''de latitude 
observée j et quelquefois même on surmonte 
cet obstacle dans les grandes crues , et l'on 
remonte jusqu'au i9a//it7 G Az/^ûfe qui se trouve 
au 3i^ 12' : et de ce dernier endroit jusqnès 
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aux peuplades des Missions , on peut loujours 
naviguer sur des canots ou bateaux plais. 

On s'étonnera du nombre considérable de 
cascades el de rcsclfs que je viens d'indiquer 
dans le peu de rivières que j'ai décrites, et 
sur -tout si l'on fait attention qu'on trouve 
aussi de ces cascades dans tous les ruisseaux 
et dans toutes les rivières grandes ou petites 
qui s'y jettent, depuis le 27.° deg. jusqu'au 
nord. Si cela souffre quelque exception, en 
revanche il j en a d'autres qui eu ont jusqu'à 
quatorze, contme le Tiete. Peut-être est-il 
naturel d'en conclure que les bancs de rocbes 
sont véritablemcntliorizonlaux; que ces roches 
sont naturellement très - dures ; que toutes 
celles du pa^s sont de niômc qualité et pri- 
mitives, et qu'elles n'ont point élé formées 
par la succession des (ems. J'ai remarqué 
également qu'en général ce n'est que près de 
la source des rivières ou dans les ruisseaux 
les plus petits, que l'on trouve du gravier, 
des cailloux ou des pierres roulées. J'attribue 
cela au peu de pente du terrain, qui a em- 
pêché que ces pierres ne fussent entraînées 
par les eaux. La rareté de ces pierres dans 
tout le pays n'aura pas peu contribué a pro- 
duire le ntême résultat. 
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Je vais dire a présent quelqae cTiose des' 
ports. Ceux de la c^e Fatagoniemie ont été 
bien décrits par pltisîetirs yojragears , cjuî en 
ont même pubKé des plans on des eartes; 
ainsi je ne dois» m'iwîcnper que de ceux èe 
la rivière de la'PIatar Ponr en donner une 
idée gétoéV^ale, cettèr rîVîère esf xm golfe ^ 
formé pai^ la réimibir du Parané- eîàe FtJru- 
guajr, qui finissent par se jeter dans.ta.mer^ 
en conservant lï^ donceur de lenrs eaux jusqu'à 
35 ou 5o lieues J^. l'est de Buenos- A jres. Ob 
n'y observe pas^s marées qui sont st fôrte» 
sur ïa cdle desPâtagons; et quand Ffeaurs^é- 
lève au-dessus de son niveau ordinaire> ceta- 
ne provient pas^ dé la crue de* ces rivières ^ 
mais àes vents d'est et de sud-est ^quî la re* 
poussent et la font queliquefors remonter de 
la hauteur de sept pieds. J-.es vents contraire* 
font baisser Peau à proportion. Maïs étant aru* 
Paraguay, j ''appris que , sans qu'il eut régné 
aucun de ces vents, l'eau baissa letlemenf 
qu^elle laissa à découvert trois lieues de plage' 
à Buenos-Ay res , qu'elle se maintint dans ce^ 
élat pendant un jour, qu'elfe reprit ensuite- sai 
bauteur ordinaire , mais petit^^à- petit. Ce pbé-r 
nomène eut lieu sans, doute parce que far mer 
se retira beaucoup du côté de Fest; maii^je 
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n'en saurais devin«rta cause, qui saag douti; 
était puissante. 

Quoiqu'en générât les côtes (le la rivière 
de la plala soient basses, eoninic elle forme 
xxn golfe qui entre très-avant daiis^ l'iulëriem' 
des terres , elle oITre toujours quelque abri , 
snr-tout du côté du sud ; parce que les vents 
les plus furis et les plus dangereux viennent 
de ee côlé-là : c'est pour cela que l'on a vu 
plusieurs vaisseaux rester, pendant long-tenis, 
et saus éprouver d'avarie, mouillés h l'Amar- 
radero que l'on trouve à trois lieues de Bue- 
nos-Ajres, eu tirant vers le nord. LeFïj^û/zr 
entr'autres y resta neuf ans. L'ancrage ne sau- 
rait être meilleur. Il y a quelques bancs que 
j'indique daus ma carte ; tous sont de sable , 
et même celui qu'un appelle Y Anglais , et 
que l'on croyait auparavant èire de rochers. 

Outre ce que je viens de dire , il y a dans 
le golfe ou rivière de la Plala , plusieurs ports, 
dont les principaux sont sur la cnle du nortl , 
la Colonie , Montevideo et Maldouàdo ; et du 
côté du sud, la ijaie de Barragan et le ruis- 
seau de Buenos-Ayres. Celui-ci est , coninie 
\a dit son nom, un ruisseau long crt étroit, 
qui vient de l'intérieur , où l'on trouve toutes 
les sûretés et toutes les comiuodittis possibles 



(88) 

pour décharger les msrcliandîses , et même 
pour caréner les bâtimens, etc. Mais il b'à 
que la profondeur nécessaire pour des bâti-' 
mens de moyenne grosseur ; et , ce qu'il y à 
de plus désagréable , il faut que le vent fasse 
monter Teau au-dessus de son niveau ordi^ 
naire , pour que ces bâtimens puissent passer 
la barre qui se trouve a son embouchure. 

Le port de la baie de Barragan ( VEnse* 
nada de Barragan ) , est à l'est sur cette même 
côte méridionale , dix lieues plus loin que lé 
précédent \ c'est là que se tenaient les bâti* 
mens et les frégates du Roi , avant que Mon* 
tevidéo ne fôt peuplé. Ce port est sûr j Fan- 
crage y est bon; il est formé par le ruisseau 
de Santiago qui vient de rintérieur des ter- 
res, et qui le traverse. Mais l'entrée en 
est étroite j et quoique son étendue înté* 
rieure soit assez grande , les frégates armées 
en guerre ne peuvent mouiller qu'aux en- 
virons du canal : c'est le seul endroit oii il 
y ait assez de fond , c'est-à-dire deux brasses 
et demie. ' 

Le port de la Colonie est petit et mal 
abrité du côté des vents les plus forts et les 
plus dangereux du pays , c'est-à-dire du sud- 
ouest au sud-est ; quoiqu'il sort un peu ga- 
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Tanli par la petite île de Saint-Gabriel , par 
d'atilres encore plus peliles , et par un banc 
de sable , qui en couvrent l'entrée. Les eaux 
de la rivière de la Piata , au moment de 
leur écoulement sur les bords de la côte , 
ont quelquefois une vitesse de six milles par 
beare. Ce port a six à sept brasses de fond. 

Le port de Montevideo ' devient de jour 
en jour moins profond , et l'on doit craindre 
qu'il ne soit bientôt inutile. Outre cela, il 
est exposé aux mauvais vents, qui non - seu- 
lement rendent la mer grosse, mais encore 
funl cliasser les bâlimens sur leurs ancres, 
entravent leurs cables, les font tomber les 
uns sur les autres, et quelquefois même les 
jettent à la côte , parce que le fond est une 
vase molle oii les ancres ne tiennent pas , et 
où les cables et le bois se pourrissent. On 
ne peut pas non plus sortir de ce port aussi 
vite qu'on le désirerait ; et quoiqu'il y ait 
assez d'eau pour des frégates et même pour 
des vaisseaux, ceux-ci sont obligés de mouil- 
ler un peu loin du port. 

Le port de Maldonâdo " est très-grand. Son 

■ Voyez le plan de ce porl Jans l'atlas de ce! ouvrage. 
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ancrage est excelïetife^. et il y a asse» <nww» 
pour les plus graads^ bdlimea».^ Comm^ ilt a: 
deux eutréeâ^r ob ea sort et on y. enijpe ^ cpiel'» 
cpie veui qui souffle ^ et coihme le cQUrasllL 
sort toujours par l'entrée de l'est , il eëi tott- 
jiour» opposé au veut, excepté, à celw .de 
l'ouest , et c'est un avau^ge quï soulage in- 
finiment les* cables* Mai» il n'eât paa^ alitiite 
dans^ toute son étendue;, iï ne FesA que du 
eôré qui ert sous le vent de File de GrOf riiié 

Je nofiuBierai ici les poissons que l'oor trouve 
dans les rivière» de ce pay», et qui ir'^criityent 
jaoïai» dan» les eaux de la mer. 3-e eodamett^ 
eerai par le» cângrêjos> (|]ue les Fraocai» ap* 
pdlent écrevis&es. On B'en> voit aucune aw 
les bord^ d'aucua ruisseau ni d'aueuue rin 
vière^ni) meane dan» le voisinage^ i^âts seut*^. 
lemesi au milieu de^ champs^ éloignés «^ eC ob 
l'eau de ces rivière» ne parvient pas dans le» 
inondationsr. Ces animaux £^k4: d^n» la tti^f e 
un ereux rond et perpendiculaire ^ fouj^ur» 
dans de L'argile, et j^niaisdaBS un t«infaici:9c{^ 
blonneux ; ils rélar^issent assez da%ta Vm^i-^ 
rieur ^ pour y êt4?e à leur aîse, et pour qjii'il 
contienne une quantité suffisante d'eau plu- 
viale , car ils n'en connaissent ni n'en dier- 
cbent pas d^autrej et dans chaque trou-^ ife 
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riTiabîtc qu'un mâle et une femelle. Ils sortent 
la nuit , el deviennent souvent la proie de 
plusieurs quadrapèdes, lels que le mîcuré ', 
le popé *, et sur-tout l'aguarà-gnazû ' , qui est ' 
un renard de la taille du plus grand chien , 
mais qui ne saurait digérer la viande. J'en 
ai mangé , et je leur ai trouvé la môme cou- 
leur, la même grandeur et le même guùt qu'à 
ceux d'Europe*, et je crois que je suis \e 
seul qui en ait mangé ; car personne dans le 

' Les micourés de M. AzM-a. sont les quadrupèdes 
dc'sigoe&par les ualuraiîstes d'Europe , saus Ic&Domï 
de didelphes et de sarigues. ( C. A. W" ). 

• Varie'Ée ou espèce voisioe du j'aguarète , quadru- 
pède du getire Jelis. M. Azara m'a dit qu'il ne regar- 
dait pas ce quadrupède comme le même que le jaguar 
de Bnffon , ou J'élis oiiça de Linné , ainsi qu'on \e dit 
dans la Ireductton française de son ouvrage sur le» 
ijnadrupèdes. Il m'a inoutrâ dans les galerres du Mu.- 
letim d'hifitoire naturelle de Paris „ua auiiual étiqueta 
[paathère d'Afrique ^n," 249 J > '^'^ regarde comme 
UH ^aguarète très-jeune et pas encore adulte, et par 
conse'quent originaire d'Ame'riquc. ( C. A. W". ) 

' C'est le couguar de Buffon. ( C. A. W. ) 

< n est plus que probable , d'après les mœurs parti- 
culières de ces ècrcvisàcs , qu'on esamen attentif _v ferait 
dccouvTiV des différences avec celles d'Europe , et 
qu'dles fimnent utte espèce distincte. ( C. A. "W'. ) 
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pays n'en fait cas. Il est dangereux ,de ga-*. 
lopper dans les plaines où il y a des écre- 
tisses (on appelle ces endroits cangrejalesy^ 
]^rce que les pieds des cbevaux enfoncent à 
plus de douze pouces dans leurs trous, ce qui 
les fait tomber. Ces cangrejales sont quelque- 
fois éloignés les uns des autres de plusieurs 
lieues ) et comme on ne peut guères coxice- 
voir que ces animaux aient passé d'ua enr 
droit à l'autre , on doit plutôt présumer 
que ceux qui habitent dans chaque plaine 
différente, ont eu également une origine dif- 
férente, quoiqu'ils se ressemblent par les 
couleurs, la grandeur et la façon de vivre. A 
plus forte raison , on doit croire que ces écre- 
visses ne descendent pas de celles d'Europe. 

Dans le Paraguay , on ne connaît que la, 
pêche à la ligne ; et ce ne sont pas les esr 
pagnols qui s'y livrent \ mais seulement \» 
indiens sauvages appelés Payaguàs. D'autre» 
nations indiennes en font autant , et pèchent 
aussi à coups de flèches. Il est vrai que les 
espagnols de ces contrées aiment peu lé 
poisson , et que plusieurs même ont tant d'a- 
version pour cet aliment , que tout l'argent 
du monde ne leur en ferait pas manger. A 
Buenos- Ayres , quand on veut pêcher ^ deux 
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Vommes à clieval enlrcnl dans la rivière iu**" 
qu^ ce que les clievaux soient à la nage, 
et c'est ainsi qu'ils jetlent le filet. Mais les 
catalans commencent à leur apprendre à pè- 
clier en bateau, lin général , le poisson est 
abondant, mais de médiocre qualité; et on 
n'y trouve ni huîlres ni coquillages , qui 
se trouvent en si graude quantité au Chili, 
A Santa- Fé, quelques personnes fout sécher 
le poisson, pour le vendre à Buenos-Ayres 
en guise de bacallao ( morne sèche ); mais 
les corvinas , que l'on fait sécher du côté de 
M.aldonâdu , sont bien meilleures. 

Je n'ai pas l'inslruction nécessaire pour 
«lie en élat de décrire tous les poissons de 
ces rivières et de tous les amas d'eau que l'on 
trouve dans ce pays, et je me bornerai à nom- 
mer ceux dont je me ressouviendrai. Il y a des 
Tnanguruyiis ,de pins de cent livres; des suru- 
by's, de trente ; des paciis', de vingt ; des do- 
rades également de vingt livres , mais hîea 
différentes de celles qu'on trouve dans la mer, 
et plus belles; de très-grandes rayes, qui pi- 
quent lorsque l'on marche dessus, et qui eau- 

' ' C'est le nom qu'on donne , au Brésil, au spare 
ulin. PercLe salin et perça unimaadata de Bloch. 
( C. A. W. ) 
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seul une foi^e inflammation et de yldleiites 
douleurs; des patys ^ des bogues ', des aloMS, 
et déBs palometas , «qui ont les dents si Iran- 
chantes qu'elles emportent la pièce dans un 
in^tajat ; de sorte qu'il faut être sur se$ gardes 
^uand on se baigne. Si l'on est tranquille , la 
palometa mord cruellemeot : ce malheur est 
arri?ë.à plusieurs personnes, et enlr'autresà 
un moine qui perdit les marques di&tinctives 
de son sexe. Il y a aussi des cazones ou ar^ 
mados, des soles , des bagres% des farâryriis, 
des pexes-reyes^ poissons plus ^aads que 
par* tout ailleurs; des pyràpitàs , des vieilles , 
des dentales, des mojarritas j des anguilles, 
des tortues différentes de celles delà meri et 
plusieurs autres poissons. 

Quant aux tortues , )e :oe dois pas omettre 
que j'en pris deux un jour en péchant dans 
la rivière de Santa-Maria, vers les 3o^ iS^de 
latitude : comme ellesfaisaient degrands^fibrls 
pour retirer leur tète sous leur écaille ., etîqoe 
cela m'exapêchait de leur lôter l'hameçon de 

' Spare logue de Lac^ède , sparus hoops , Lïhné , 
edit. deOmdm. (C. A. W. ) 

^ Pimelode bagre de Lacepède., silurus iagne^ LiKNé> 
edit. de Gmelin. ( C. A. W. ) 
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ïa gueule, je la leur coupai entièrement, et 
même une partie du cou; et cependant j'ob- 
servai avec ëlonnemcQi qu'elles s'écliappèrent 
et f-autcrent dans la rivière , sans reparaître à 
ia surface , avec aulaut devilCKSe, de régu- 
larité et d'adresse que si elles n'eussent pas 
perdu leur tèle. Ce fait pourra donner ma* 
lière aux réflexions des savaiis , et quelques- 
uns voudront peul-èlre l'expliquer par le gai- 
vaeisrae; mais il faut savoir que le procédé de 
ces tortues ne se réduisit pas à remuer les mus- 
-cles des pattes comme le font les grenouilles 
et autres animaux soumis aux expériences, 
mais qu'elles agirent avec méthode et même 
avec raisonnement ; car j'observai également 
qu'elles se retournèrent pour se diriger du 
■côté de l'eau , comme si elles eussent conservé 
la facidté de raisonner, quoique piivées de 
ienr tête. 

On parie beaucoup au Paraguay d'un poisson 
nomxné VYaguaron , qui cependant n'existe 
point.On suppose qu'il creuse avec une promp- 
titude incroyable des gouilVes dans les rives 
des fleuves pour les y iaire tomber. Il y a en 
outre dans toutes les rivières et dans tous les 
Tuïsscaux des loutres , tles quiyâs cl des capi- 
kiras, animaux que j'iiî décrite dans muu 
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histoire naturelle des quadrupèdes de ces 
contrées : et Ton trouve aussi assez avant dans 
rintérieur quelques phoques ou loups marins* 
Il parait inutile d'observer qu'on ne trouvç 
pas de grands poissons dans les endroits peu 
profonds, et que tous ne se rencontrent pas 
également par- tout. Par exemple, les vieilles, 
les tarariras et d'autres espèces encore p^exis- 
tent, à ce que je sache, dans aucune dès 
grandes rivières ; et comme on les rencontre 
dans tous les lacs , et dans toutes les moyennes 
et petites rivières , il est très - croyable qu'ils 
ont été créés séparément dans chaque en- 
droit. Plusieurs personnes dignes de foi, et 
qui ont souvent péché au-dessus et au-dessous 
des cascades ou cataractes des rivières , m'as« 
surent également qu'on ne trouve dans la 
partie supérieure aucune des espèces qui 
existent dans l'inférieure, ce qui pourrait 
incliner à conclure que ces poissons sont 
d'une création différente, et que l'antiquité 
de ces cataractes remonte à la création du 
monde , ou à celle des poissons; car, dans le 
cas contraire , ces animaux auraient remonté 
ou descendu les cascades des rivières. Aucun 
de ces poissons ne se trouve dans la mer ; par 
conséquent ils ont été créés dans les rivières 
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mêmes. Si l'on trouve ces mêmes espèces de 
poissons dans des rivières qui n'ont aucune 
communication avec celles que j'ai décrites, 
telles que celle des Amazones, on en con- 
clura que leur origine est différente. Tel est 
le cas du yacaré ou crocodile , que je dé- 
crirai, chapitre VIIÏ; car il paraît qu'on le 
trouve en différens endroîls d'Amérique. J'en 
dis autant de l'anguille qu'on rencontre dans 
presque tous les lacs, quoiqu'ils n'aient au- 
cune communication entr'eux, et qu'ils soient 
éloignés de plusieurs lieues. Il parait que ce 
poisson est le produit d'une génération spon- 
tanée, puisqu'on en trouve dans des mares 
creusées de main d'homme, et même dans 
les puits des maisons; et on ne leur trouve 
jamais ni ccufs ni petits dans le ventre '■ 

' C'est une erreur bien ancicone que les observation» 
modernes ont fait disparaître. L'anguille vient d'un 
ve'ritable ceuf, comme tous les poissons. L'œuf eclôt le 
plus souveot dans le ventre de la mère comme celui 
des Ttiyes , des squales de plusieurs blenmes , et de plu- 
riears silures, Il parait que , contre l'ordinaire des ani- 
maux de cette classe, il j a parmi les anguilles et tous 
lespoisfioas du même genre un véritable accouplemeutr 
(C. A. W.) 
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CHAPITRE V. 

Des Végétaux sauvages. 

Cj d M M B je ne suis pas botaniste , il ne faut 
pas me demander les caractères des végé- 
taux.,, mais seulement quelques notices su- 
perficielles > telles qu'un simple voyageur peut 
les donner. Je dis donc que des pays comme 
ceuK que je décris , en plaine , incultes , et où 
la qualité du sol est presque par*tout la même, 
ne peuvent pas offrir beaucoup de variétés 
dans leurs productions végétales : car la seule 
cause visible qui pourrait faire varier la vé- 
gétation, serait la température qui dépend 
du plus ou moins de latitude , et le plus ou 
moins d'humidité ou de facilité pour récou- 
lement des eaux. En effet , j'ai toujours ob- 
servé dans les plaines ime grande égalité 
dans la végétation. J'ai toujours vu dans le^ 
pâturages les mêmes plantes hautes de deux 
Ou trois pieds, et peu variées dans leur», 
espèces ; mais si touffues , que l'on n'aper* 
çoit jamais la terre que dans les chemins^ 
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OU tians les ruisseaux, ou dans quelque rft* 
vine creusée par les eaux. Vers la frontière 
du Brésil , par les 5o° 5o' de latitude , où le 
pays est entrecoupé de hauteurs, on irouv» 
beaucoup de plantes qu'on ne rencontre pas 
ailleurs, et dont l'aspect est étrange, parce 
que leurs feuilles, leurs fleurs et leurs troncs 
semblent être couverts de givre. Sur ces 
mêmes hauteurs, je vis, au mois de juin, 
une petite plante à quatre feuilles larges 
collées sur terre , et poussant une tige lon- 
gue comme celle de la renoncule, terminée 
par une fleur à-peu-près de la grosseur d'un 
œil , rude au toucher , d'un rouge orangé , 
et très -belle. Elle ne perd jamais sa cou- 
leur , ni sa forme. 

Mais dans les lieux bas et sujets aux inon- 
dations , les plantes dominantes sont plus éle- 
vées , et on les appelle paxonales , tels 
sont les pailles coupantes , les glayeux , 
les piles ( agave ) , et d'autres dont je ne 
saurais dire les noms. Dans les lieux très- 
humides , il y a une inlinité de pites ou ca- 
ragaatâs , et entr'elles il y a d'autres plantes 
dont la racine est une bulbe ou oignon gros 
comme le poing, qui pousse une tige ter- 
nùaée par plusieurs fleurs cramoisies en 
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{Qi^ne 4p lys ^ .et qui figurerait avec avantage 
daois les jàrdîns. Dans quelques lagunes oui 
lorrains rinondës, au nord du Paraguay ^ il y 
^ .ai^ssi une espèce de riz sauvage , dont les 
indîen^ non i civilisés font usage pour leur 
nourriture. GcMoame , depuis la rivière de la 
Fjë^^.jusqu'jau sud , tout le terrain est extrê-' 
mement sale , on trouve dans les parties bas- 
^^^v plusieurs plantes qui ont le goùl de sel ; 
çt pa^sé 4^ degrés de latitude, toutes les 
plantes paraissent être dans ce cas , et indî^^ 
<|u^: qu'oQ xie. pourrait pas y cultiver du 

^ {Quand les plutttes sont devenues fortes et 
d^res, on y met le feu, pour qu'elles re-* 
poussent et qu'elles fournissent un pâturage* 
plu$. tendre aux bestiaux. Mais cette opérai 
tiqn diminue peut-être le nombre des es- 
pèces , parce que les graines se brûlent , et 
qu'il est naturel que le feu fasse périr Jes* 
plantes délicates. Il faut des précautions pour 
mettre le feu à ces plantes , parce que 1%. 
vent propage l'incendie , qui n'est arrêté que. 
par les ruisseaux ou par les chemins. J'ai fait, 
plus de deux cents lieues au sud de Buenos-^ ' 
Ayres, toujours dans une plaine que Ton' 
avx>it brûlée d'un seul coup, et oii l'herbe* 
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commençait à repousser , et je 'hVi^' aï' jafnâia 
vu la fia. Il est vrai qu'il n'y avait aucun 
obstacle qui pût arrêter la propagation da 
fea.: tes bois arrêtent ses ravages , parce qu'ils 
sont si touffus et si verds qu'ils ne brûlent 
pas. Mais les bords de ces bois se dessèchent 
et se grillent de manière à s'enflammer facile- 
ment par un nouvel incendie. Cela fait périr 
unefoule d'insectes, de reptiles et de petits qua- 
drupèdes , et même des cbevaux , parce qu'ils 
n'ont pas autant de courage que les bœufs 
pour passer à travers le feu. 

J'ai parlé des campagnes oîi il n'y a ni 
hommes, ni troupeaux, ou dans lesquelles 
il y en a peu , ou qui sont nouvellement peu- 
plées. Mais dans les parcs ou pâturages fré- 
quentés depuis long-temps par les bergers 
et les troupeaux , j'ai constamment observé 
que ces paxonalesou lieux remplis de gran- 
des herbes diminuaient journellement ,et que 
ces plantes étaient remplacées par du gazon 
et par une espèce de chardon rampant très- 
louffu, et à très-petite feuille ; de sorte que 
si le bétail se multiplie, ou s'il s'écoule un 
tems un peu considérable , les grandes her- 
bes que le terrain produisait naturellement, 
iparaîtroiil totalement. Si ce bctaîL est coni- 
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fosé âJd l^tes à c laine, la destruction "des 
gri^des berbes est ^lus prompte , et le gazon 
pousse plus YÎte, etc. J'ai. observé paiement 
mîijie foîs qu'autour des mmsons ou de tout 
«adroit oii rhoname s'établît , on voit naître 
à rinstant des mauves^ des chardons, de$ 
ortieç et beaucoup d'autres plantes dont je 
ne sab pas le- nom , mais que je n'avais pas 
iieDContrées dans les endroits déserts, et quel* 
qu'efoîs même, à plus de trente lieues à la 
i:onde. Il suffît que l'homme fréquente , même 
à cheval , un chemin quelconque , pour qu'il 
tiai^se sur ses bords quelques - unes de ces 
plantes qui n'y existaient pas auparavant , et 
que l'on ne trouve pas dans les campagnes 
Toisiues : et il suffit de cultiver un jardin 
pour qu'il y pousse du pourpkr. 11 parait donc 
que la présence de l'homme et des quadrupè* 
des , occasione un changement dans le règne 
végétal , qu'elle détruit les plantes qui crois- 
saient naturellement, et qu'elle en fait naîtra 
de nouvelles. Ceux qui croient que la créa- 
tion des végétaux a été simultanée , et , par 
conséquent, que toute plante vient de graine 
ou de rejeton, sont persuadés que lorsqu'on 
voit naître une plante dans un endroit où 
elle n'existait pas auparavant , on le doit aux 
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vents ou aux oiseaux qui y ont apporté de 
la graiue ; maïs je voudrais qu'ils Bssenl 
réflexion que le grand nombre d'espèces pa- 
rasites qui ue vivent que sur le tronc des 
gros arbres , est d'une formation très-posté- 
rieure à ces arbres j qu'en supposant au vent 
la force d'un boulet de canon , il ne pour- 
rait pas empêclier les graines de tomber à 
terre avant d'avoir parcouru l'espace de deux 
lieues 3 qu'aucun oiseau ne mange les graines 
d'une extrême petitesse ; que quand bien 
même ils les mangeraient , ils ne les trans- 
porteraient pas à des distances éloignées ; 
que quand bien même ils les transporte- 
raient , ils n'attendraient pas , pour le faire , 
exclusivement le moment fixe et précis oii 
Tbomme aurait élevé une babitation; et qu'en- 
fin aucun oiseau ne mange la graine de l'a- 
broxo (^espèce de cbardon ) , et que ces ani- 
maux ne peuvent en conséquence la trans- 
porter nulle part. 

Jusqu'à-présent je n'ai parlé que des plan- 
tes ou des berbes ; je vais passer aux arbres. 
Ou peut dire que depuis la rivière de la Plata 
jusqu'au détroit de Magellan il n'en existe 
point, et qu'on ne trouve pas même un buis- 
son , parce qu'en effet ils sont cxtrêm,emeut 
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rires dans ces parf gies. Dans quelques endroîlf 
asses rapprochés de nojre- frontière , osf trouYe 
quelques visnagas ( espèce de grande Carotte 
gavage ) et des çbarcions , que l'on ranoiasao 
pour faire, du feu y mais comme il n'y en a pas 
assez , on brûle aussi les os et le suif des anî« 
maux , et la graisse des jumens. A Buenoa- 
Ayres et à Montevideo même , on brûle beau- 
coup de ces derniers objets , sur-tout dans les 
fours; mais on y a en outre la ressource d'une 
foule de pêchers que l'on sème uniquement 
pour cet usage. On coupe aussi un peu de 
bois sur le bord des ruisseaux de la côte sep- 
tentrionale , et dans les tles du Paranà et de 
rtJruguay. On y rencontre aussi un peu de 
bois propre à construire des charrettes, des 
maisons et des barques plus ou moins gran* 
des; mais la majeure partie de cette dernière 
espèce de bois vient du Paraguay et des Mis-» 
sions. On pourrait planter des peupliers, des 
ormes , etc. , et beaucoup d'autres arbres. 

Dans le Cbaco, il y a assez de bois. Ceux 
qui sont sur le bord des ruisseaux sont très-» 
touffus ; ceux qui sont en pleine campagne 
sont plus clairs et composés en général de 
cebiles , d'espinillos , de quebrahachos et d'al- 
garrobos , d'espèces ti^s-variées et très- diffé- 
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rentes de celles qui portent le même nom en 
Espagne. Le fruit d'un de ces algarrobos 
(espèce de caroubier ou ceratonia,) est 
une grosse gousse, noirâtre, qui , après avoir 
été ptlée , est au moins aussi bonne que la 
noix de galle pour faire de l'encre, et pourrait 
servir a d'autres usages daus la teinture. Le 
fruit d'un autre algarrobo ressemble à une 
cosse de liaricots ; les pauvres en mangent 
assez ordinairement ; en la pilant et en U 
jetant dans l'eau , il en resuite par fermen- 
lalion une chiclia , boisson agréable , mais 
capable d'enivrer. 

Depuis la rivière de la Plala jusqu'aux Mis- 
sions, ou ne trouve de bois que sur le bord 
des ruisseaux et des rivières; mais ces bois 
se détruisent à mesure que le pays se peuple. 
Dans les Missions jcsuiliquesct à mesure qu'on 
s'avance vers le nord , on trouve déjà de 
grands bois , non-seulement sur le bord de 
Veau, mais encore par-tout où le terrain est 
un peu inégal. Ils sont si épais et si remplis 
de fougères , qu'on a bien de la peine à y 
marcher j les graines tombant sur un sol cou- 
vert de feuilles, peuvent à peine loucher la terre 
et n'en sont jamais enveloppées,parce qu'elles 
n'essuient ni veut ni poussière, de façon que* 
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les arbres ne peuvent se multiplier que par 
les rejetons qui sortent dé terre ; et il paraU. 
même difficile d'en expliquer ainsi la mul- 
tiplication, parce que l'épaisseur même de 
ces bois parait devoir déterminer lés^ arbres 
à pousser en haut , plutôt qu'à former des 
rejetons. Enfin ces bois semblent créés d'au-** 
jourd'hui. J'ai quelquefois rencontré dans 
leur intérieur des plantes ou arbustes , qu'on 
désigne sous le nom d'Axy-cumbary. Leurs 
feuilles et l'ensemble de leur port ne diffèrent 
pas Am piment " cornu $ mais le fruit qui est 
jaune, rond et de la figure d*un grain de 
poivre noir , est si caustique , que son suc 
brûle et fait tomber la peau. On trouve ordi- 
nairement dans cette plante un petit ver , qui 
produit le même effet sur la peau ; comme 
cela arrive si on le pose sur le dos de la main » 
oii il se met aussitôt a marcher. 

On voit dans ces bois beaucoup d'espèces 
d'arbres , toutes différentes de celles d'Eu- 
rope , et tellement mélangées dans les forêts y 
que pour rencontrer une douzaine d'arbres de 
la même espèce , il faut quelquefois parcourir 
beaucoup de terrain. Mais il n'en arrive pas 
autant dans les bois d'orangers. Comme l'om- 
bre de ces arbres ou le suc des oranges pour- 
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^"ies ne permettent de croître à alican autre 
arbre ni même à aucun autre Tegétal , quand 
<[uelqueS'UQs de ceux qui étaient antérieurs 
aux orangers vient à périr de vieillesse ou 
par accident, ceux-ci restent seuls, sans 
souffrir mênie ni agarics ni autres plantes pa- 
rasites; et c'est ainsi que périt pelit à petit, 
sans être remplacée , l'ancienne végétation. Je 
présume que ces bois d'orangers sont posté- 
rieurs à la conquête , parce qu'on les ti-ouve 
ordinairement près des endroits peuplés au- 
trefois , on qui le sont encore actuellement. 
Ils sont irès-épais, et le sol y est entière- 
ment dépourvu de piaules. On n'y voit qu'un 
grand nombre de jeunes orangers qui pous- 
cent,et, d'espace en espace, quelques gros 
arbres de l'espèce de ceux qui existaient dans 
l'endroit avant les orangers. Les oranges sont 
aigres ; mais il y en a aussi d'aigres-douces , 
et tontes ont la peau très - grosse. J'attribue 
ces qualités au manque d'un air libre et au 
défant de culture ; car j'ai souvent observé 
que les citrouilles, qui naissent d'elles-méme.'* 
dans les cbamps oii les hommes en ont laissé 
tomber de la graine , produisent des fruits 
qu'on appelle porongos , plus amers que 
le fiel 
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r. Je n'ai point vu d'arbres d'ane grosseur 
démesurée ou extraordinaire ; mais je ne 
doute point qu'il n'y en ait dans l'intérieur 
des grands bois ; et quoiqu'on ignore aujour- 
d'hui l'usage auquel on peut appliquer plu* 
sieurs de ces bois, j'espère qu'avec le tems 
on le découvrira. En général le bois des ar- 
bres du Paraguay me parait plus compact, 
plus solide et plus cassant que celui d'Eu* 
rope. C'est au point qu'un bâtiment :cons« 
truit de bois du Paraguay , dure trois fois au- 
tant qu'un des autres. II est vrai que le bois 
de la Grande - Montagne , vers la frontière 
du Brésil , par les 39 ou 3o degrés de la- 
titude, parait avoir moins de force et de 
durée que celui de la même espèce qnie l'on 
trouve au Paraguay , quoiqu'il croisse dans un 
terrain plus élevé. 

Je regarde aussi le bois du Paraguay comme 
moins combustible que celui d'Europe. L'ar- 
bre appelé tataré ne flambe point , et se 
consume sans s'allumer , sans laisser presque 
aucune braise , et en répandant une très- 
mauvaise odeur. Ce bois pourrait cependant 
être utile aux ébénistes , parce qu'il est très^ 
compact , jaunâtre , très -doux, et qu'il est 
impossible d'en retirer les clous qu'on y a 
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enfoncés. On l'emploie préférablemertt à tout 
suire usage pour les baux , les courbes et 
les liaisons des vaisseaux, L'ybéraro ou lapacho 
est ce qu'il y a de mieux pour les planches , 
les poutres , les ciseaux , les moutons , les 
jantes et les rayons des roues de charrette; 
et c'est aussi le bois qui dure le pins dans 
les vaisseaux et autres hàtîmens de ce genre. 
Le bois de l'algarrobo (arbre bien différent 
de celui qui porte ce nom en Espagne ) , 
s'emploie pour des jantes , des varangues , etc. 
L'urundey-pitâ est bon pour des poteaux : 
son bois est rouge ; mais il faut le travailler 
quand il est encore verd , parce qu'une fois 
sec , il émousse les outils de fer. Il est pres- 
que incorruptible sous terre. On en peut dire 
autant de l'esplnillo ou yandubày ; mais 
comme ses branches sont tortueuses , courtes 
et peu grosses , il ne sert gucres que pour 
des palissades et pour brûler. C'est effecli- 
vement le meilleur bois qu'il y ait au monde 
pour faire du feu , parce qu'il brûle avec la 
plus grande facilité , soit verd , sait sec, et 
qu'il produit un feu très - vif- On emploie 
l'urundey-iray pour faire des meubles pré- 
cieux. Il n'y a peut - être pas au monde de 
bois qui ait des veines aussi belles et aussi 
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et quelques personnes l'appellent ^iVt. Il me- 
parait surpasser un peu en longueur et ea 
grosseur ceux qui nous viennent du nord f 
mais il est aussi droit; On prétend qu'il n'a 
qu'une*seule racine très^grosse et très*droîte , 
et que son bois est très -ressemblant à celui 
du pin ; mais ses feuilles sont beaucoup plus 
larges et plus courtes que celles du pin ordi-* 
naire, et se terminent en forme de lance« 
Les branchés sortent du tronc par étages 
assez éloignés les uns des autres : elles sont 
horizontales , et peu grosses. Le fruit est un 
cône arrondi , de la grosseur de la télé d'un 
petit garçon , et les écailles n'y sont pas aussi 
distinctes que dans le pin ordinaire. Quand 
elles sont mûres , elles s'ouvrent d'elles-mêmes , 
et il n'y reste que le noyau du milieu , qui 
est gros comme le doigt. Les graines sont 
très-longues , grosses comme le pouce à l'en- 
droit le plus gros , qui est un des deux bouts ; 
quand elles sont grillées , elles ont un goût 
supérieur a celui des châtaignes. Les indiens 
sauvages en sont très - friands ; et il paraît 
qu'ils en font de la farine et du pain. Les jé- 
suites avaient semé quelques-uns de ces 
arbres dans leurs Missions , et ils y sont 
déjà grands. On pourrait couper un de ces 
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arbres, le transporter par eaa sur qqelqaes- 
unes des rivières dont nous avons parlé , et 
en faire un màt ou une vergue pour essai ; 
car je suis persuadé qu'no pourrait en tirer 
parti pour cet oijet , et même pour toute 
espèce de planches. On devrait également 
porter de la graine de cet arbre eu Eu- 
rope : c'est dans celle vue que j'en emportaîs 
avec moi douze cônes; mais les portugais me 
les prirent avec beaucoup d'autres graines , 
ainsi que tout mon équipage. J'en ai vu un 
à Buenos-Ayres dans un jardin : il y venait 
très-bien. 

Li'ybirapepé est un arbre de la première 
grandeur , et son bois est bonj mais son tronc 
est tellement conformé que, de quelque côté 
qu'on le coupe horizoulalemeiit,il en résulte 
tine étoile dont les rayons ont presque au- 
tant de longueur que le centre a de grosseur. 
L'ybaro est un autre grand arbre sauvage. 
Les jésuites en plantèrent une grande allée 
depuis leur peuplade d'Aposloles jas:|u'à la 
fontaine, afin que les indiennes prisseut en 
passant quelques-uns de leurs fruits pour ser- 
vir de savon dans le blanchissage de leur 
linge. Cet arbre produit une multitude de 
fruits ronds , dont les uoyaux servent de jouets 
l.a. 8 
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mx etiFans , et dont on fait aussi de grands chft* 
J>el€ts , parce qu'ils sont bruns , brillans et luir 
sans. Entre ces noyaux et la peau extérieure ^ 
il y a une pulpe glutineuse que Ton emploie 
en guise de savon^ en l'écrasant sur le linge ; 
mais il ne doit pas être d'une excellente qua* 
Klé , puisqu'on n'en fait aucun cas au Para- 
guay , quoique l'arbre y soît très-abondant., 
li'ombù est aussi gros , aussi touffu et 
aussi grand que le noyer. Indépendamment 
de l'humidité ou de la sécheresse , et de la 
bonne ou mauvaise qualité du terrain, il 
croît plus vile que tout autre arbre. Son om- 
bre le rendrait utile pour former des pro- 
menades et des points de repos dans les maQ«> 
vais terrains. Son bois est d'une nature si par- 
ticulière qu'il ne sert à rien , pas même à 
faire, du feu. Il en existe un seul au port de 
Sainte - Marie près Cadix. On a découvert 
que ses feuilles nettoient et guérissent toute 
espèce de blessures. 

Le papamoiido, qui est très-touffu, de la 
plus grande hauteur , et qui produit un fruit 
bon à manger , serait excellent pour donner 
de l'ombre , et pour former des bosquets. 
Un autre arbre , très-garni de branches et 
de feuilles , très-grand , et qui est fort com- 
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Diun au Paraguay , a un Ironc que l'on dirait 
être formé par la réunion de plusieurs aa- 
Ires qui s'entrelacent , de manière même à 
représenter quelquefois les anses d'un vase. 
C'est un fait que j'ai observé , et que je ne 
saurais expliquer. 

On voit quelquefois sortir du Laut de l'era- 
hranchement d'un arbre de la plus grande 
taille, ou sur un poteau, et même sur un 
pieu, un autre arbre de la même Hauteur , et 
dont les racines , tombant d'abord séparément 
et en ligne droite jusqu'à terre, finissent par 
se réunir si intimement ensemble , qu'elles 
embrassent et couvrent pour toujours l'arbre 
Ou Je pieu oii elles ont pris naissance. Mais 
comme les branches du haut du premier arbre 
demeurent libres et isolées jusqu'à ce qu'elles 
périssent, on est tout étonné de voir d'un 
seul et même tronc sortir des branches et 
des feuilles d'espèces dilférenles. Si cet arbre 
parasite se trouve dans le voisinage d'un ro- 
cher , il l'embrasse également de tous côtés j 
de sorte que le tronc même de la- plante 
n'a souvent , dans le principe , que trois ou 
quatre pouces de grosseur , tandis que la 
partie qui recouvre la roche a trois pieds ou 
même plus d'étendue. Cette plante produi- 
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Mit le plus bel efifet dans les promenadeSi^ 
On Fappellç higueron. 

Quoique la famille des tunales ( cactus , 
Linn.) de ces plantes dont le tronc , les bran- 
ches et les feuilles ont la forme de raquette , 
soit de tous les arbres ou arbrisseaux la plus 
mal proportionnée et celle dont l'aspect est le 
moins agréable , j'ai cependant vu deux véri- 
tables tunales qui étaient les arbres les mieux 
faits du monde. Leur tronc était haut de 20 
à 24 pieds , rond , et uni comme s'il eut été 
fait au tour. Ce tronc était dégarni de feuilles 
jusqu'au sommet, qui se termine par une 
sphère formée par des branches ou feuilles 
en forme de raquette. Les fruits ont la même 
forme que ceux de toutes les plantes de ce 
genre, mais ils sont plus petits que les autres, 
ainsi que les feuilles. Je les trouvai, au Para- 
guay, dans deux différens bois de la peuplade 
d'Atirâ, éloignés l'un de l'autre à-peu-près 
d'une lieue ; et je fus surpris de les trouver 
si isolés parmi d'autres arbres , sans en voir 
un seul autre de leur espèce. De sorte que 
cette espèce , réduite à ces deux individus , 
peut-être uniques dans le monde, disparaîtra 
à la mort de ceux que je viens de décrire. 

Je ne dois pas omettre qu'on trouve en 
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grande abondance dans les bois du Paraguay 
un arbre de moyenne taille , très-verl et Irèa- 
louffu, que l'on appelle Us des bois , parce 
qu'il se couvre entièrement de fleurs à quatre 
pétales seulement , mais qui par leur multitude 
et leur belle couleur violette que le lems fait 
blanchir, produisent un beau coup-d'œil qui 
dure pendant long-tcms. Ou pourrait l'élever 
dans les jardins et le tailler comme le buis et 
le myrte; j'en ai fait l'expérience, et il n'y a 
pas de doute que ce ne fût un grand orne- 
ment. Je ferai aussi mention d'un petit buisson 
très-commun aux environs de tous les ruis- 
seaux, sur-tout dans les plaines de Monlevi- 
déa, et je crois, dans celles deliuenos-Ayres, 
puisque j'y ai vu quelques dames se parer de 
ses fleurs. Il y en a un grand nombre ; et , au 
lieu de pétales, ce sont des soies de deux à 
trois pouces , d'un rouge très-vif. L'ensemble 
de la fleur ressemble à un goupillon. A Bue- 
nos- Ayres , on lui donne le nom de plumerito 
(plumeau). Cet arbuste ferait une belle figure 
dans nos jardins. 

J'ai entendu parler enEurope d'une plante 
que l'on appelle sensitive; mais je ne l'ai pas 
vue. Dans le pays que je décris, j'ai rencontré 
deux plantes qui ferment également leurs 



feuilles, lorsqtt^on les toucbc, L^une d^elleàt^ 
principalement est très - abondante vers ta 
frontière du Brésil ; mais ce n'est pas de ces 
plantes dont je parle à présent. J'ai vu un 
sfrbre qui fait le même mouvement lorsqu'on 
le touché, ou lorsqu'il éprouve l'impression 
d'un vent un peu fort. Au Paraguay, on l'apr 
pelle yuquery, et il est très- commun dans les 
endroits humides. Son tronc peut être de la 
grosseur du bras , les branches sont tortues^ 
très-épineuses , et presque horizontales ; ses 
feuilles sont étroites, alongées, et disposées 
par paires : le friiit est renfermé dans des 
baies semblables à celles des haricots , mais 
aplaties et disposées en groupes circulaires. 

Vers les 24 degrés de latitude , j'ai vu beau* 
coup de buissons qui pouvaient avoir six pieds 
de haut , et dont les troncs et les feuilles res* 
semblaient à du velours , non- seulement a la 
vue, mais même au toucher. On y trouve aussi 
une très-grande quantité de sauge sauvage , 
quelques pieds de basilic, et assez de rue. 

On n'y manque pas de ces roseaux gros - 
comme la cuisse , creux , mais très-forts , et 
qui sont si utiles pour les échafaudages et ;, 
pour mille autres objets. Les jésuites se sep- . 
virent de ces roseaux renforcés de cuir d» 
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(aureaux par - dehors, pour en former des 
canons dont ils firent usage dans la guerre 
qu'ils sDolinrent contre l'Espagne et le Por- 
tugal en i^Ss. Ces roseaux croissent sur le 
hord des ruisseaux qui sont si communs dans 
le pays, et leur hauteur surpasse celle de 
tous les autres arbres. Ils forment uu buîssou 
comme tous les autres roseaux; et l'on dit 
qu'il leur faut sept ans pour parvenir à leur 
entière grandeur , qu'alors ils se sèchent, eC 
tfae Is racine ne pousse de rejeioos qu'au 
'liout de deux ans. On tire des bâtons d'un 
antre roseau , appelé laquaparâ. Celui-ci est 
fort , plein , solide, de couleur de paille , avec 
difrérens dessins noirâtres, et il ne vient que 
sur le bord des ruisseaux qui se jettent dans 
l'Uruguay. Une autre espèce, qui est égale- 
ment pleine ou solide, fouruit des hampes de 
lances, et des chevrons pour les toits. Uy en 
«une que l'on nomme taqua-py ( écorce de 
roseau), parce qu'elle est très-creuse , et que 
la partie solide est aussi mince qu'une écorce. 
Les tuyaux en sont très-lungs, et ils ont, de- 
puis une aïticulation jusqu'à l'autre , d'un pied 
et demi à d.^ux pieds. Ils servent aux voya- 
geurs demf>ulcs ii bougies, en y faisant couler 
|Ak suif des animaux qu'ils tueut.Ou coupe ces 

l 



:( lio ) 

teonIes,a mèmire ^u'ori en a besoin, et le reste 
se conserve et se transporte sans que la bougie 
se casse. Enfin, je croîs qu'il y a dans le pays^ 
au moins sept espèces de roseaux, soit pleins» 
soit creux , et qu'il serait bon de les trans- 
porter en Europe , oii Pon ne connaît peut- 
être que Fespèce la plus inutile. 

L'arbre qui produit l'herbe du Paraguay ' 
est sauvage , et croit au milieu des autres dans 
les bois qui bordent toutes les rivières et tous 
les ruisseaux qui se jettent dans le Paranà et 
dans l'Uruguay, ainsi que sur les bords de 
ceux dont les eaux aboutissent a la rivière du 
Paraguay vers l'est , depuis le 24® 3o', en ti- 
rant vers le nord. J'en ai vu de la grosseur 
d'un oranger plus que médiocre. Mais , dans 
les endroits ou on fait la récolte des feuilles» 
ces arbres ne forment que des buissons , parce 
qu'on les émonde tous les deux ou trois ans, 
et jamais plutôt ^ car l'on croit que les feuilles 

* D'après ce que dit Molina ( Saggio suUa storia na* 
turale del chill, Bologna, 1782 , p. i65 ) , il parait 
que cette plante est le psoraîea glandulosa de Linné ^ 
et qu'elle est connue sous le nom de culèn au Brésil. 
On en trouve dans cette contrée une autre espèce que 
l'on emploie aux mêmes usages , et que Molioa a de* 
crite sous le nom de psoraîea lutea ou culèn jaunes 

( C. A. W. ) 
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ont besoin de cet intervalle de lems pour 
parvenir à leur point de perfection. Elles ne 
tomhent pas eu bivcr. Le Ironc parvient à la 
grosseur de la cuisse; l'écorce est lisse et 
blanchâtre ; les branches se dirigent vers le 
ciel , comniL- dans le laurier : la plante pré- 
sente un ensemble louflTu et Irès-branchu. La 
feuille est ellipiique, un peu plus large vers 
les deux tiers de sa longueur du côté de la 
pointe ; elle a 4 ou 5 pouces de long, la moitié 
de large; elle est épaisse , luisanle , dentelée 
tout autour,d'uuvert plus fonce dans sa partie 
supérieure que dans l'intérieure , el son péliole 
est court et rougeàlre. Ses (leurs sont dispo- 
sées en grappes de 3o à 40 chacune; elles ont 
quatre pétales et autant de pistilcs placésdans 
les intervalles. La graine esl très-lisse, d'un 
rouge violet , et semblable aux grains de poivre. 
Pour rendre l'herbe du Paraguay propre à 
l'usage auquel on la destine , on en grille lé- 
gèrement les feuilles , en faisant passer la 
branche même à travers la flamme. Ensuite 
on fait rôtir les feuilles , et enfin on les brisç 
jusqu'à un certain point, pour les conserver 
CD dépôt , quelque part où elles soient forle- 
CQCOt pressées; car elles n'ont pas bon goût 
lorsqu'elles viennent de recevoir leur pre- 
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mière préparation. L'usage de cette herbe est 
général dans ce pays, et même au Chili , au 
Pérou et à Quito. Les espagnols le- doivent 
aux indiens guaranys de Monday ou de 
Maracayù , et il s'est tellement étendu , que 
l'extraction qui n'était que de i2,5oo quin- 
taux en 1726, monte aujourd'hui à 5o,ooo. 
Pour en prendre, on en met une pincée 
dans une tasse ou petite calebasse , appelée 
maté y et remplie d'eau très -chaude; et à 
l'instant on boit l'eau, en suçant par le moyen 
d'un petit tube ou pompe , percé à sa partie 
inférieure de petits trous qui arrêtent les 
feuilles et ne laissent passer que le fluidâ. 
L*herbe sert jusqu'à trois fois, en jetant dessus 
de nouvelle eau. Quelques-uns y ajoutent du 
sucre. On en prend a quelque heure que ce 
soil. La consommation ordinaire de chaque 
habitant est d'une once par jour. Un ouvrier 
peut en récolter et en préparer au moins un 
quintal , et quelquefois trois dans sa journée. 

Les jésuites plantèrent dans leurs peuplades 
mêmesles arbres qui produisent cette feuille,, 
et ils l'exploitaient plus commodément et dans 
le tems convenable ; mais personne n'a imité 
cette pratique , dont l'extrême utilité ne peut 
être sentie que par ceux qui en connaissent 
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bien tous les détails. Les jésulles avalent soin 
de briser davantage les feuilles, et d'en ôler 
les pelils moiceaux de bois , et c'est pourquoi 
ils appellaieot leur herbe caa-miri. Mais rieu 
de tout cela n'influe sur la qualité; et beau- 
coup de personnes même préfèrent une feuille 
moins brisée. L'essentiel est que les feuilles 
soient bien gi'illécs tl bien rôlies, el qu'on 
les ait cueillies dans un tems convenable et 
lorsqu'elles n'étaient point imprégnées d'hu- 
midité. Ainsi , sans faire attention au mélange 
des petits morceaux de bois , ni au plus ou 
moins de division des feuilles , on divise 
J'bcrbe du Paraguay ev d^ux classes , l'une 
appelée choisie ou douce , et l'autre nommée 
forte. Une partie de la premiore se consomme 
au Paraguay, et la province de la rivière de la 
Flala petit en emphiyer environ 5,ooo quin- 
taux. L'autre ne sert ïju'à l'exportation, sa- 
voir : euviron mille quintaux au Potosi; et le 
ïeste au Pérou , au Chili et à Quito. 

Je dois parler des usages auxquels on ap- 
plique quelques autres végétaux du pays. 
Outre l'algarrobilla qui serl à faire de l'encre, 
et dont j'ai parlé plus haut, il y a ,vers le nord 
du Paraguay, une plante qui produit des ra- 
cines très-jaunes , dont on se sert en guise de 



t 



'( 124 ) 

safran , pour donner de la couleur aux ragoùtsJ 
JËile croit en abondance dans les lieux hu- 
mides : elle pousse des tiges de trois pieds de 
haut, presqu'entîèrement couvertes de feuilles 
dans toute leur longueur, et ces feuilles sont 
assez grandes. L'ëcorce des arbres appelés 
çebîl et curupay , sert au lieu de sumach pour 
tanner les cuirs , et l'on dît même que Topé- 
ration est moins longue. On fait bouillir dans 
de l'eau Técorce du catiguâ , on y trempe la 
toile ou la peau que Ton juge à-propos; en la 
frottant ensuite dans de la lessive pour la faire 
sécher après au soleil, et finissant par la laver 
dans de l'eau claire , on obtient une teinture 
d'un rouge parfait. La caacangay est une 
herbe qui se graine sur la terre au Paraguay. 
Ses racines sont rouges : on les pile , on les 
fait bouillir ; on y plonge la toile préparée 
dans de l'eau d'alun , et il en résulte une 
couleur rouge , qui devient plus vive en la 
lavant dans de l'urine pourrie. Celte odeur 
disparait au savonnage. L'urucii est un arbre 
commun, qui porte un fruit qui s'ouvre de 
lui-même , et qui esfl plein d'une foule de petits 
grains. Ces grains donnent à l'eau une très- 
belle couleur rouge ; mais, au bout de très- 
peu de tems, la matière colorante se dépose 



an fond comme l'indigo. Une élofTe, que l'on 
a eu soin d'aluner auparavant , acquiert une 
couleur jaune, belle et brillante, dans une 
décoction de copeaux du mûrier sauvage , 
appelé palo-niora et lalayîbâ,; mais cet efl'et 
n'a lieu que pour la soie et le coton. On pré- 
tend que cette teinture ne prend pas sur la 
kine , peut-être parce qu'on ne sait pas la 
dégraisser. On emploie encore d'autres plantes 
pour la teinture j mais je crois que ce que 
j'ai dit suffit. 

Voici les résines dont j'ai pu avoir con- 
naissance : elles se Irouvent toutes au Para- 
guay et aux Missions. Dans la partie septen- 
trionale de ces provinces, on trouve un grand 
arbre appelé ^a/o santo Çho'is saint). Son bois 
est fort et odorant : quand on le réduit en 
copeaux, et qu'on le fait bouillîi-, on en tire 
une résine qui surnage sur l'eau, et qui se 
congèle en se refroidissant. On ne s'en sert 
que pour parfumer, parce que l'odeur en est 
excellente. On trouve assez communément 
l'arbre appelé encens, parce qu'en y faisant 
des incisions , il en découle une résine qui a 
l'odeur et la couleur de l'encens, et qu'on 
emploie comme tel dans les églises , quoi- 
<^u'il soit souvent mêlé d'écorces ou d'autres 



(146) 

impuretés. Quand le canal ou le lit de la ri- 
vière du Paranà est très-bas , les indiens de 
la peuplade Del Corpus y ramassent asse^ 
ordinairement de petites boules de résine 
un peu transparente^ , dont les plus grande 
sont de la grosseur d'une petite noix^ et l'on 
ne saurait douter que cette résine ne découle 
des arbres situés plus haut. Quelques manus* 
crits des jésuites supposent que c'^st de l'am- 
bre gris; mais je ne doute pas que ce ne soit 
de Tencens, peut-être supérieur à celui que 
l'on brûle en Espagne. Ces boules ou ces 
larmes , approchées d'une chandelle , pren- 
nent feu a l'instant ^ et à mesure qu'elles brû- 
lent, il en découle une substance qui a la 
forme et la couleur du caramel, et qui ne 
s'enflamme pas, mais qui donne une odeur 
bien supérieure , quand on la jette sur de la 
braise. 

Le mangaysy est un arbre qu'on ne ren- 
contre que vers la rivière Gatemy, au 23.® ou 
24.^ degré dei latitude. Sa résine est très-con- 
nue dans le monde sous le nom de gomme 
élastique ^ En Europe on l'applique à diffé- 

* L'arbre dont parle ici M. d'Azara , qui produit la 
gomme ou plutôt la résine élastique , a d'abord e'te dé- 
crit par Aubl et, mais n'a e'të bien connu que depuis 



rens usages, et on s'en sert même en méde- 
cine. Dans le pays même, je ne l'ai vu em- 
ployer que pour faire des balles, dont les 
en fans se servent au jeu, et pour s'éclairer 
pendant la nuit dans le déserl. Pour cet effet , 
ofl fait mie boule de cette résine ; on la jeUe 
dans l'eau, on observe le coté qui surnage; 
on y forme , en le pétrissant , une espèce de 

que Richard, bolamsle Tranraîs , a donne la descrîptioa 
de ses fleurs. Cet arbre , auqnel les botanislts ont con- 
fère le nom peu convenable A'hevea Guianensis, puis- 
qu'il croit ailleurs que dans la Guianc , est de h classe 
, monoecie monadelphie de Linné' , et est nomme' caout- 
chouc par les Indiens mainas de la rivière des Amazones. 
Dans la province des Emc'raudes , au nord de Quito , 
les naturels du pays l'appellent hhve. Les portugais du 
Para le nomment arhre seringue. La Condamine , dans 
la relation de son voyage en Ame'rique , p. ^8, ne 
donna d'abord (pie pen de détails sur cet objet; mais 
dans les Me'moires de l'Académie des Sciences pour 
l'anne'c i^Si , p- 5i9, il publia un excellent mémoire 
que l'on a depuis reproduit dans plusienrs compila- 
tions d'histoire naturelle , en y ajoutant un petit nom- 
bre d'expe'riences faites parles chimistes modernes. Ce 
Mémoire est accompagne' de trois planches qui ne sont 
pas satisfaisantes , et ne donnent pas les caractères dis- 
tinctifs de la plante ; il faut recourir, pour cela , aux 
illusirutions botaniques de Laiiiai:k, pi. 'jgo. 

( C. A. W. ) 
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xnèche , à laquelle on met le feu ; on la tnet 
) dans de Peau , et elle dure toute la nuit , et 
même jusqu'à ce qu'elle soit entièrement 
consumée. Quand on fait une entaille a cet 
arbre, il en sort, en peu de tems, une grande 
quantité de résine très-liquide , que l'on reçoit 
ordinairement sur un cuir étendu par terre- 
Peu de tems après, elle se 'fige ; et en en pre- 
nant une petite quantité , le reste se déroule 
comme une courroie; mais en la serraftt uil 
peu , on en forme une houle qui a Pair d'être 
d'une seule pièce. 

On dit aussi que l'arbre nommé nandipa 
produit , par incision , une résine qui , mêlée 
à dose égale avec de Peau-de-vie de canne à 
sucre , et exposée au soleil pendant quelques 
jours, se change en un vernis bon pour re- 
couvrir les bois précieux. On tire d'un autre 
arbre la véritable térébenthine , et un autre 
fournit d'excellente gomme élémî*. Un arbre 
très-commun nommé curupicay donne , par 
incision , une grande quantité de lait gluant ^ 
et dont les enfans se servent en guise de glu 

« C'est Vamyris élemifera qui produit cette gomme 
résine; on en apporte aussi une autre sorte d'Ethiopie 
ou d'Egypte. Uamyris élemifera est , suivant Lin- 
naeus, nommé icicariba par les Brasiliens. ( C A. W. ) 



pour premire d«s oiseaux , avant qu'il ne so 
fige et ne devienne dur. 

Dans les Missions iésulliques, et sur-tout 
dans celles de l'Uruguay, on trouve en abon- 
dance l'aguaraibay. C'est un grand arbre , 
dont le tronc est quelquefois aussi gros que 
le corps d'mi homme. Ses branches sont épar- 
pillées, et ses feuilles , qui ne tombent pas eu 
hiver, sont d'un vert encore plus clair qaa 
celui du saule, longues d'un pouce et demi, 
larges de trois lignes, aiguës et dentelées, 
posées de deux en deux avec une autre au 
bout. Quand ou les frotte , il en sort une 
bnmidité gluante, dont i'odeur ressemble à 
celle de latéréljenthine. La fleur est blanche, 
disposée en grappes , très - petite , et a ses 
graines dans une petite gousse. On cueille les 
feuilles en quelque tems que ce soît , mais 
sur-tout quand l'arbre est en fleurs. On les 
fait bouillir dans de l'eau ou dans du vip , pour 
en dégager la résine : on retire les feuilles , et 
l'on continue de faire bouillir la resie, jusqu'à 
ce qu'il ait acquis la consistance de sirop : 
c'est ce qu'on appelle baume d'Aguaraybay 
ou des Missions. Cinquante arrobes de feuilles 
en produisent une de baume. Chacune des 
peuplades des indiens, du pays qui produit 
\.a 9 
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cet arbre , est obligée d'en fournir toutes les 
années deux livres au moins , destinées à l^po- 
thicairerie du roi à Madrid. Mais comme on 
n*a pubKé aucune notice sur ses vertus , et quHl 
est probable que l'on fait des quiproquo dans 
son usage ^ il faut que je dise ici Topinicm 
qu'on en a dans le pays qui le produit. 

On l'appelle ordinairement curalo todo 
(remède universel), parce qu'on le trouve 
bon à tout. Comme avec Je tems il s'en- 
durcit dans les vases qui le contiennent , on 
le ramolKt avec du vin tièd^ , et on l'applique 
sur les blessures avec succès. On croit que , 
pour guérir les faiblesses d'estomaC , il suffit 
d'en frotter extérieurement la partie j et que 
l'on guérit les maux de tête qui proviennent 
de fluxions ou de catarres , en s'en frottant 
les tempes et le haut de la tête. On suppose 
que son application extérieure soulage dans 
les coliques , dans les points de côté , dans 
lés maux d'estomac , dans les opilationS , et 
dans les douleurs produites par les vents ; et 
qu'en en prenant matin et soir gros comme 
deux amandes avec du sucre , ce baume ar- 
rête le crachement de sang et les diarrhées , 
et qu'il guérit les faiblesses d^stomac. On 
en doit la découverte au jésuite Sigîsmond 
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Açperger , médecin de Hongrie , qui exerça 
cet ébat et celui tle bolaoîste au Paraguay , 
daus tes Missions, pendanl quarante ans , et 
mourut après rexpulsioii de ses confrères à 
Page de JI2 ans. Après avoir fait sur les in- 
diens tous les essais qu'il voulait , il laissa ua 
recueil manuscrit de recelles , où il n'em- 
ploya que des herbes du pays. Quelques gué- 
risseurs (curanderos) du Paraguay en con- 
servent des copies , et si on rexaniinait , on 
y trouverait peui - être qud^jues spécifiques 
nouveaux. 

Comme j'ai conslamment joui d'une bonne 
santé, je me suis peu occupé de remèdes. 
J'ai oui dire cependant qu'on trouvait dans 
ces contrées , la rhubarbe , la cancbalagua , 
la calaguala , le célérac ( doradilla ) ios ca- 
bellos de angel , la consoude ( suelda con- 
suelda , ) et plusieurs autres plantes médici- 
nales. 11 y en a une que l'on appelle pignon 
purgatif. Il est très -actif, et il occasione 
quelquefois de vîolens vomissemens au bout 
de moins d'un quart d'heure , quand on a 
mangé la moitié d'un pignon; et cette graine 
est moins grosse qu'une amande ordinaire. 
On {n'étend que le côté du germe fait vo- 
mir, que l'autre purge par en bas, et que si 



Pon mange la graine toute entière , on éprouve 
à-Ia-foi6 l'un et Fautre effets. Passant un jour 
sous un des arbres qui produisent ce fruit 
avec la gouvernante du Paraguay et sa fUle,- 
je leur expliquai l'effet qu'il produisait, et 
cela suffit pour qu'elles voulussent en faire 
l'essai. Elles en mangèrent un tout entier à 
elles deux, parce que ce fruit a très-bon goût. 
Mais il n'y avait pas encore vingt minutes 
d'écoulées , qu'elles en éprouvèrent l'effet 
toutes les deux et des deux manières , et' si. 
précipitamment qu'elles furent obligées de se 
soulager dans l'instant même. Du reste , cela 
ne produit aucunes suites fâcheuses , et il 
suffit d« boire du vin pour arrêter tout l'effet' 
de ce purgatif. On éprouva une fois des fiè- 
vres tierces à l'Assomption , et on se les guérit 
avec l'infusion d'un chardoii si commun, 
qu'on le trouve même dans les rues. La fleur 
est jaune , elle ressemble à celle du coque* 
licot, et elle a quatre grandes feuilles. Le 
père Michel Escriche , curé d'Ytapùa , qui 
s'occupe un peu de médecîne-pratique , m*a 
assuré que les feuilles d'un arbre très-com- 
mun dans tous les bois , produisaient le même 
effet que le jalap, à moitié moins de dose. 
Je ne veux pas oublier tout-à-fait les plan- 
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tes parasites. Les lianes, autrement nom- 
més Ysipos , sont extrêmement multipliés 
dans les bois ; ils montent et descendent 
lar les plus grands arbres, et passent de 
Tun à l'autre ; ils en embrassent quelque- 
fois les troncs si étroitement en forme de 
spirale, qu'ils semblent ue former avec eux 
qu'un seul et même corps. Il y a aussi une 
grande abondance de plantes parasites appe- 
lées^eurde l'air j parce qu'elles naissent et 
vivent sur les troncs et les brandies des au- 
tres arbres. Les unes sont recommandables 
par la forme extraordinaire, ou par la beauté 
de leurs fleurs , et les autres par leur 
odeur supérieure peut-être à celle de toutes 
les autres fleurs. A Buenos- Ajres , on en a 
sur les balcons. Parmi l'innombrable multi- 
tude de plantes grimpantes, il y en a plu- 
sieurs qui couvrent entièrement les grands 
arbres, et à l'époque marquée, les ornent 
d'une grande quantité de fleurs jaunes-oran- 
gées , et qui produisent le plus beau coup- 
d'œil. On devrait les transporter dans nos 
jardins , où je n'ai jamais rien vu de si ra- 
vissant. 

La plante parasite A'^^eWi'^ guenbé, pousse 
sur l'enfourcbure la plus élevée des plus 
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grands arbres , lorsque leur inlérieur corn* 
ménoé k é0 pourrir. Son Itodg est dé )â 
grosMur du bras et long de troié k «iiM[ 
pieds, «t il y en a pluaieups sur chaque planté. 
Quelques - ntiéê des sés feuilles iAfériettres 
se sèchent et tombent totites )és aâil^e^. 
Leur pédicule est très-long ; elles sotit d'Ufi 
yerd très-luisant , loi^ues de plu^ de daitt 
pieds, larges d'un pied, el elles ont de^i^ 
nurês très-profondes , cfiiî leur donnât fap^ 
parence d'une main avec «les do%ts. Cette 
plante produit un épi entièrement ^t)âbkble 
it celui du maïs , ainsi que les gt^mè , qM 
Fon ma&ge assea? ordinairement , parce qit'âs 
ont le goût Un peu doux. Du haut de l'arbre 
où ces plantes se sont fixées , elles jettent des 
racines droites, sans noeuds, de la grosseur du 
doigt, et qui s'enfoncent en terre quelque- 
fois après s'être roulées autour du troae,et 
d'autres fois en tombant perpendioulaîre- 
ment. On les coi»pe par le haut avec un cou- 
teau fixé en travers à en roseau, et leur écorce^ 
qui est très - fine , et qui se détache très- 
aisémeïit , sert a faire tous les cables ou cor- 
dages que l'on emploie pour la navigatioû 
du Paraguay, sans atitre préparalion que de 
la mouiller si elle est sèche. Ces cordes 6GBt 
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I ^ bon marclié , elles iie se pourrissent jamais 
r daas l'eau ai daos la vase , et résistent bien 
^Ux efforts; mais comme elles ne sont pas 
^ussi fortes que celles de chanvre , on leur 
<}cuineplas de grosseur. En outre , elles souf- 
frent beaucoup par le frottement, ou quand 
«Iles prennent quelques plis la sécheresse 
lenr nuit. Nos frégates ont cependant eni- 
j>loyé ces cordes avec avantage dans les der- 
nières années de cette guerre. Cette écorce 
«]uî est d'un violet foncé , sert aussi k former 
^es dessins eu compartimens sur les nattes 
«t les paniers de roseaux. 

XiCS plantes , nommées généralement Pifttî, 
<:arda5 et caragiiaias (^ai(yés^, se trouvent en 
grande abondance dans le pays, et il y en a 
«quelques-unes de parasites, qui croissent sur 
Jes arbres, el même à terre. Elles ont toutes 
dans leur intérieur une quantité plus ou moins 
grande d'eau, claire comme du cristal, très- 
fraîche, et qui sert souvent à élancher la soif 
des voyageurs. Je ne m'occuperai pas à les 
décrire toutes, et je ne parlerai que de deux. 
L'une, qui est la plus commune , se trouve en 
grande quantité au bord des bois , et même 
daiffi les terrains découverts ; mais je croîs 
qu'elle ne s'étend pas jusqu'à la rivière de 
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lat^lata. Ses feuîlks oût la grosseur et k 
geurde celle de FananâsM, qui est si cor 
maïs elles sont plus longues et plus épîne 
aux bords. Là filasse qu'on en tire < est i 
beaucoup plus fine que celle que la pita 
duit en Espagne ; mais on n'en fait ac 
usage. Quand le rejeton de la plante 
produire du fruit , ses feuilles sont de la 
belle couleur de nacre ,• quoique toutei 
autres soient de la couleur de celles de 
nanâs; de sorte que les voyageurs poum 
croire aisément que c'est une autre espèc 
plante. Ce rejeton pousse en hauteur € 
viron deux pîeds , gros , et tout couvei 
petites fleurs , dont chacune produit une < 
d'un pouce de grosseur et de deux de 
gueur. Quand elles sont mûres ^ elles ont 
belle couleur orangée , et on les mange. 
L'autre pîta s'appelle ybîrâ. Son fruit 
semble beaucoup au fameux ananas ; ma 
ne vaut rien. Les feuilles sont peu épinei 
et ont de trois à cinq pieds de long ; leur 
grande largeur est de deux pouces, et l'é 
seur est peu considérable. Cette plant 
vient jamais dans les lieux découverts, 
toujours dans l'intérieur de tous les boi 
Paraguay .On arrache ou l'on coupe les feui 
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^ti les fait pourrir comme le chanvre ; on en- 
Xève facilement avec les doigis la peau qui 
Recouvre les deux côtés, et il ne reste plus 
^ue la filasse que l'on appelle caraguatà. Dans 
cet état , sans aucune autre opération , on en 
tire du fil pour les souliers; ou bien, après 
l'avoir un peu crêpée sur un peigne formé 
de six à huit clous , on l'emploie pour cal- 
fater les bàtimeiis ou navires , préférahlemeut 
au chanvre, parce que ce genre d'étoupesne 
Be relâche et ne se pourrit jamais dans l'eau. 
Envoyant le caraguatn., on dirait que c'est 
du chanvre, eu égard à sa finesse et à sa cou- 
leur; et il n'y a. pas de doute qu'on ne pût 
en faire des toiles à voile, des agrès, des 
cables, et tout ce qu'on voudrait. Mon ami, 
don Josef de Buslamanle y Guerra, fit fabri- 
quer avec du caraguatà un bout de'corde de 
la grosseur du pouce ; et l'ayant compaiii 
avec un autre de la même grosseur, fa- 
briqué dans nos arsenaux avec du chanvre , 
celui de caraguatà se trouva plus fort. Je 
présume qu'il ne prendrait pas aussi bien le 
goudron ; mais il n'en a pas besoin , puisqu'il 
est plus fort que le chanvre ; et d'ailleurs il 
n'est pas sujet à se pourrir. Je pense aussi 
qu'il doit être un peu moins (lexible pour les 
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cordages destinés à la manœuvre ; mais je 
crois en même tems qu'il n'y a rien de meil* 
leur pour les cables. 

On trouve au Paraguay un nombre consi- 
dérable de gouyaves sauvages , de deux ou 
de trois qualités différentes. Ce sont des fruits^ 
très-connus ; mais ils sont mangeables , et rieu 
de plus. On compte aussi dans le pays plus de 
douze espèces de fruits sauvages. Il y en m 
entr'autres un appelé tarumù , de la grosseur 
d'une petite prune , alongé et violet. On le 
cueille sur un arbre très-commun , mais naa 
sur les branches , ccNiime à l'ordinaire* On le 
trouve sur le tronc , et même sur les racines » 
lorsqu'elles sont a découvert Les gens du 
pays mangent de tous ces fruits , et même les 
vantent beaucoup : mais, à consulter mon 
goût, je trouve qu'ils ne valent ni les nèfles^ 
ni les jujubes, ni les arbouses, ni les mûres 
de ronce de nos pays. On trouve aussi de ces 
ronces au Paraguay : elles sont peu com- 
munes, et ne donnent pas de fruit. Mais elles 
en donneraient, si on les taillait ou si on les 
fatiguait à coups de gaule , comme on fait aux 
rosiers du Paraguay pour leur faire produire 
des roses , oii , sans cela, il n'y en aurait pas. 
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CHAPITRE VI. 

Dm VegeUux cultives. 

■Il fst prouvé, par des manuscrits aulhen- 
'iques t que le Paraguay fournissait autrefois 
QUbléàBoeDOS-Ayresj mais aujonrd'hui , c'est 
'ont le contraire, parce qu'au Paraguay ta 
lenre ne produit tout au plus que quatre pour 
Qti. Comme on n'a pas eu le soin de changer 
'es grains destinés à ensemencer, ils ont dégé- 
néré , et il y en a une grande partie qui sont 
petits, d'une couleur ol>scure, et dont ou ne 
peut faire aucun usage. Si l'on faisait venir de 
feuenos-Ayres du blé pour les semailles , la 
l'écoltc serait plus abondante, el le grain de 
meilleure qualité ; mais la quantilé n'en serait 
jamais très-grande, parce que le climat est 
^jà un peu chaud pour le ii'oment. 

A Montevideo le blé produit, année 
laoyemie , douze pour un, et seize àBue- 
nos-Ayres; c'est-à-dire, le double qu'en Es- 
pagne, Voici mon opinion sur la cause de 
cet excès de prod«it. Le grain du blé de 
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Buenos- Ayres et de Montevideo est presque 
de la moitié plus petit que celui d'Espace; 
de sorte qu'en en semant un boisseau , on 
obtient presque le double d'individus. Ceux-ci , 
en supposant même qu'ils ne produisent qne 
le même nombre d'épis , doivent avoir plus 
de grains dans chacun , d'après cette règle 
générale , que la fécondité des graines est en 
raison inverse de leur grandeur. Quand bien 
même on supposerait que la petitesse des grains 
du blé est un effet de la génération, parce 
qu'on n'en fait pas venir d'Europe pour la 
renouveler, ce qu'il y a de sûr c'est qu'on en 
fait le meilleur pain du monde. On observe 
dans le pays que le blé qu'on recueille , dix 
lieues a l'enlour de Buenos-Ayres , et sur-tout 
celui de la côte de San Ysidro et de la Gorge 
de Moron , est de meilleure qualité et donne 
plus de farine. 

Comme sur la côte septentrionale de la 
rivière de la Plata , ou autrement dans les 
plaines de Montevideo , la majeure partie 
des habitans est occupée du soin des trou- 
peaux et de la préparation des cuirs et des 
salaisons , on n'y sème pas assez de blé pour 
la consommation , et on en tire de Buenos- 
Ayres, ou de la côte du sud, pays dont on 



fstime la récolte moyenne à cent mille fanè- 
gues du pays, ce qui fait 2,19,300 fanègues 
de Caslîlle. La consoraraatïon annuelle de 
Buenos -Ayres est de 70,000 faiiègues du 
pays; le reste est exporté à la Havane , au 
Paraguay, au Brésil, et à l'ile Maurice. Les 
bergers ne mangent pas de pain , et vivent 
exclusivement de viande. Ceux des Missions 
jésnitiques et du Paraguay sont dans le même 
cas ; mais les laboureurs y font du pain de 
niaïs et de manioc, ou cassave. 

I] parait inutile d'avertir que depuis le 
n^.^ degré de latitude australe, en marchant 
vers le nord, pays déjà Irès-chaud, on ne 
doit pas s'attendre à récolter du froment. 
Celte plante trouverait un climat plus favorable 
au sud de la rivière de la Plata ; mais je crois 
que depuis le 40/ degré jusqu'au détroit de 
Magellan , le teiTaîn ne pourrait pas en pro- 
duire , parce qu'il est trop sulé. 

U est également prouvé qu'en 1602 , il y 
avait dans les environs de l'Assomption , ca- 
pitale du Paraguay , près de deux millions de 
pieds de vigne , et qu'on en tirait du vin pour 
Bueoos-Ayres. Mais aujourd'hui , dans tout le 
pays que je décris , il n'y a plus que quel- 
qaes treiiles. La ville de Mendoza fournil an* 



( i4a ) 

nuellemént à Buenos- Ayns €t h Montèridjo 
5,5 1 3 barils de vin, et celle de Saint «-Jean 
7,94^31 d'eau-de^vie de vin, d'après le résultat 
que j'ai pris des cinq dernières années de 
paix : le reste s'apporte d'Espagne. Cmb deux 
villes sont situées sur la croupe des Andes » 
vers la frontière du Chili. 

Les habitans se fatiguèrent sans dout« de 
ht culture des vignes , parce que les raisins j 
sont très^xposés aux ravages des fourmis, 
des papillons , des guêpes et d'autres insec* 
tes , et à ceux des quadrupèdes excessivement 
multipliés dans le pays ; et parce qu'aussitôt 
que les troupeaux se furent multipliés , il leur 
fut facile de se procurer des liqueurs par 
l'échange de leurs cuirs ou de leurs suifs. 
Celte dernière manière même est plus con- 
forme k leur fainéantise naturelle , si enracinée 
chez eux , et qui fait que l'on n'y trouve ni 
agriculteurs ni moissonneurs. Le gouverne- 
ment est obligé de faire couper les blés de 
force. Ajoutez à cela que les espagnols ont 
commencé à imiter les nègres et les indiens , 
qui aiment peu le vin , et préfèrent l'eau- 
de-vie. 

On cultivait le tabac depuis le 2p.' degré 
de latitude en tirant vers le nord. Cette cul- 
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ture produisait au trésor public, par le moyen 
de dîfiërens droits , soixante mille piastres 
fortes par an , sans exiger d'augmentation 
parmi les employés des finances. Le tabac 
circulait librement par-tout. Mais en 1779, 
on établit une régie , qui ne rend que peu 
ou presque rien au trésor public. On y em- 
ploie une multitude de gens qui pourraient 
faire autre chose ; le gouvernement est fa- 
tigué de réclamations , de comptes et de 
monceaux de papier ; les comraerçans et les 
voyageurs sont assujétis à mille formalités ; 
enfin , il vaudrait bien mieux que l'on n'eût 
jamais pensé à un pareil établissement. Le 
tabac du pays paraît avoir bon goût et peu 
de force. Le projet était de tirer de cette 
colonie les vingt mille quintaux que con- 
somment les bureaux d'Espagne ; mais on 
ne calcula pas le nombre de bras sur les- 
quels on pourrait compter j on ne fit pas 
attention que les cultivateurs, n'étant point 
esclaves , se feraient payer plus cber ; on 
oublia , qu'assujétir au monopole la veute 
d'une plante , c'était à-peu-près la même cbose 
que la détruire entièrement. En effet , lors- 
que le commerce du tabac était libre , on 
en exponait plus de quinze mille quintaux 
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par an, et aujourd'hui on ne peut pas s'en 
procurer cinq mille , qu'il faudrait pour les^ 
petits bureaux. ^ 

Dans les provinces du Paraguay et des Mis- 
sions jésuitiques , on cultive la canne à sucre 
et le coton , quoique ces deux récoltes souf- 
frent beaucoup des premiers froids. Jamais 
elles ne sont considérables , parce que la cul- 
ture se réduit à peu de chose , et qu'on n'y 
a point de machines pour fabriquer le sucte 
en grand comme ailleurs. Malgré l'imperfec- 
tion de sa fabrication , le sucre y est de très- 
bonne qualité , et on en exporte , quoique ea 
petite quantité , pour Buenos-Ayrçs, Le ter- 
rain de celte dernière ville n'en produit point , 
et l'on tire de la Havane et du Brésil ce quo 
le Paraguay ne peut pas fournir. Mais Ips ha- 
bitans de ce dernier pays trouvent plus de 
profit à tirer de leurs cannes à sucre de la 
mêlasse et de l'eau-de-vie , dont le débit est 
considérable. On exporte aussi un peu de co- 
ton , parce que les femmes de Buenos -Ayres 
et de Montevideo ne se piquent pas d'être 
grandes fileuses. Mais presque tout ce coton 
reste dans l'endroit même où on le récolte } 
et on en fait de la toile si grossière , qu'à 
peine peut-on l'employer pour des, chemises 
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iTeBcIaves ou de pauvres. Il est vrai que 14 
fîlafure et les mélicrs sont 1res - imparfaits , 
Jjnisqa'on connaît à peine le rouet et la que- 
nouille, ainsi que la rainure pratiquée au bout 
du fuseau. Le mélier , le peigne et autres ins* 
IrumeBS du tisserand n'y sont guéres plus con- 
nus. II faut également beaucoup de peine et 
de tems pour débarrasser le coton de se3 
graines, et pourl'arçonner. La première opé- 
ration se fait entre deux cylindres, et la se-< 
conde avec un arc. 

La niandioca ( manioc ) ' , vient aussi très-r 
bien au Paraguay et aux Missions jésuiliques. 
H y en adeu^i espèces. La mandiocué pousse 
an grand nombre de racines très-longues ; 
ie jus ou eau qu'on en exprime fait mourir 
les cochons qui en boivent; la même chose 
ieor arrive s'ils mangent la racine dont oti 
vient de tirer le jus. On dit qu'il en orrii 
v«raït autant a un homme. Mais on ne la 
cultive, et même en petite quantité, que pnur 
se procurer l'excellent amidon que ci; jus 
produit par précipilation ou ilépùt. Les por-i 
tugais ne mangent pas d'autre pain que celte 

' Cette plante est le jairopha manihot de IJiiiie , 
«ppelc en français le medecimer à cassave. ( C. A. W. ) 

|. a. 10 
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riacine même ^ dont ils expriment le jus'après 
l'avoir râpée, et qu'ils font rôtir: ils l'appellent 
Jarina. L'espèce de mandioca (manioc) que 
l'on cultive le plus , a des racines blanches ou 
d'un blanc jaunâtre : on l'apprête de différentes 
façons , sans avoir besoin de la râper ni d'en 
exprimer le jus. Cette espèce de racine est 
connue de tout le monde , et fait )e bonheur 
de tous les pays oii on la trouve. Il serait done 
très -à-propos de tâcher de la naturaliser dan« 
les provinces méridionales d'Espagne et dans 
l'île de Mayorque. Celte plante suffit pour 
sissurer la nourriture du pauvre. Mais comme 
il lui faut un climat asses doux , cm ne la 
trouve pas au-delà du 29.® degré du côté du 
sud , non plus que le tabac , la canne à sucré 
et le colon. 

Le maïs réussit très - bien dans toutes ces 
contrées 3 mais, au Paraguay, j'en ai vu de 
qualre espèces, indépendamment même de 
la variété des couleurs , rouges ou violettes.' 
Celle qu'on appelle abaty-ty ( maïs blanc ) , 
ne diffère point des deux autres que je dé* 
crirai , pour sa plante , pour son épi , ni pour 
ses grains ; mais ces grains sont blancs , et si 
tendres qu'il suffit de les rôlir un peu pour 
les manger en guise de pain , parce qu'ils se 
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Wisenl «ûus la deot , et &e mâclieiit avQc U 
plus grande facilité. L'al>aty-lupy ne diffère 
^u précédent qu'en C9 que ses grains sont 
beaucoup plus luisauB, jaunâtres , et si durs 
qu'oB ne peut pas les manger de la même ma- 
nière que ceux du premier. Ordinairement 
on les pile dans un raorlier de bois , avec 
un pilon de la même matière , en les frap- 
pant obliquemeat , du manière à enlever ïa. 
peau extérieure, el sans briser les ••rains , qui 
restent entiers, au moins pour la plupart. C'est 
dans cet état qu'on les met au pot , comme 
des pois ou des hariculs. On en fait aussi le 
ragoût à la lessive, que les habitans du pays 
aiment tant, et qu'ils appellent mazamorra. 
Enfin les gens du pays font une foule de mets 
et d'espèces de pain diliërentes , en em- 
ployant pour cliaque objet l'espèce de maïs 
convenable, parce que chacune a ses avan- 
tages respectifs ; et je crois même que l'une 
croît plus vite que l'autre. 

Comme je n'ai pas eu occasion de voir sou- 
vent l'espèce de niaîs appelée abaty-guaicurii , 
je présume qu'on ne la croit guère supérieure 
aux autres en qualité. Elle est cependant 
singulière. Eu effet, quoique l'épi soit abso- 
lument semblable à celui des précédentes, et. 
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qu'il ait la même enveloppe, chaque, grain 
est enveloppé à part par de petites feaillea 
qui ressemblent entièremenl aux grandes qui 
enveloppent l'épi entier. Je ne me rappelle 
pas le nom qu'on donne a la quatrième es-< 
pèce , dont la tige , beaucoup plus mince, se 
termine , non par un épi, mais comme le 
millet, par une espèce de discipline à plu*- 
sieurs cordes , dont chacune est couverte de 
grains absolument semblables a ceux du maïs ,^ 
mais plus petits. J'igliore aussi les usages par*, 
ticuliers auxquels on peut l'appliquer. Je. sais 
seulement qu'en faisant bouillir dans de la^ 
graisse ou de l'huile cette espèce de discipline 
qui contient les grains , ceux - ci crèvent tous 
sans se séparer , et qu'il en résulte un superbe 
bouquet , capable d'orner la nuit la tête d'une 
dame , sans que l'on puisse reconnaître ce 
que c'est. J'ai souvent mangé de ces grains 
crevés , que je trouvais très-bons '• 

■ 

" Les botanistes ne distinguent qu'une seule espèce 
dans le genre maïs , zea majs de Liane' , et reprochent 
à Tournefort de l'avoir, ainsi que le ble', subdivise en 
un grand nombre d'espèces. Mais il y a dans le mai» 
comme dans le ble' , un grand nombre de varie'te's qtie 
Ton de'signe par la couleur, sous les noms de rouge, 
violet, bleu, noir, bigarré, ou chine"/ aune roux, blanc 
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■ On trouve par-tout dans ce pays plusieurs 
espèces de bonnes patates douces (batatas), '' ; 
iJ y en a de chairs blanclies, de jaunes et de 
violettes. Celte qu'on appelle Abâyibacué , 
est de la grosseur du mollet , et longue 
comme la jambe. Sa peau est rougeàtrc , la 
cbair blanchâtre et le goût en est excellent. Il 
serait possible et même avantageux de trans- 
porter toutes ces espèces en Europe °. J'en dis 
autant de huit ou neuf espèces dlfrérenles de 
calebasses d'un goût plus agréable que celles 
d'Espagne , sur-tout lorsqu'on les fait griller 
sur la braise , quand elles sont sèches. On 

Cependant presque toutes ces varie'te's sout acciden- 
telles, et se réduisent en Europe à deux principales qui 
mériteraient peut-être le rang d'espèces : l'une est le 
maiB précoce cultive eu Italie dans les environs de 
Turin et de Milan , l'autre est le mais tardif qui com- 
pose les grandes cultures de ce gramîne'e dans le midi 
de la France. Toutes les rctherclies que l'on a faite* 
concourent à prouver qne celte plante est originaire du 
N OUT eau Monde , et qu'elle n'était connue dans aucune 
des parties de l'ancien avant le i5-' siècle. (C. A, W. ) 
' Convolvulus batatas de Liane, ou liseron batate. 

(C. A. W. ) 
' Je crois qu'on cultive cette plante eu Espagne ; les 
essais que l'on a faits pour la naturaliser dans le midi 
de la France , n'ont pas jusqu'ici ete' très-heureux, 
(C. A. W. ) 
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poomiît également t\tet àé M ps^ys tmé mttt 
titudê d'espèces de harioots , et priûcijKde- 
inent ceuk qu'on nomme paîtdres y qui éont 
les meilleurs, qui produisent beaucoup, t\ 
qui ont des couleurs très-variées. y a aiiSsi 
ym arlmste qui résiste \ l'hiver, et qui produit 
dès haricots très-pelîis , mais exceffens. Par«* 
tout on sème d'autres vég^taui très-^util^s ,. 
tels que des fèves , des lenttifes , des petit» 
pois , des atberj as , et du many ou ttratiduby 
(arachide ), que Ton commence k éullîvèr eu 
Espagne pour en extraire l'hufle. C'tèSit c6 
que l'on ne fait pas dans cette partie de 
rAmérique. On se contente de le griller, el 
de l'employer aux mêmes usages que l'ar 
mande ou la noisette en Europe '► 

A propos dliuile, je tais parler dti taJS 
tago , que je crois connu ailleurs soùS le noto 
de palma christi \ Personne ne cultive celte 
plante > mais on la trouve toujours à côté 
des maisons , des fermes ou d€s jâf dias , et 
je né me souviens pas d'en avoir vu dans 

' La culture de cette plante y qui t%t Varachis hyy<^ 
gea de Linné , a e'té essayée dan» le midi de 1* France y. 
et en Italie dans les^ environs de Rome. ( C. A. W. ) 

* Cest le jatropha eurcas de Linne% ou mâdiciniér 
ricin ou cathartique. (C. A. W. ) 
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les déserts ; ce qui me fait soupçonner qu'elle 
est du nombre de celles qui croissent par- 
tout où il y a des hommes. On en trouve 
dans tous les endroits peuplés. Il j en a au 
Paraguay de deux espèces , qui ne difTè- 
rent que parce que l'une des deux est plus 
gtande , et que ses graines le sont à propor- 
tion. Il y avait un homme qui en ramassait , 
et qui, après les avoir pilées dans un mor- 
tier, et fait bouillir dans de l'eau, fabriquait 
d'excellent B*von avec de l'huile qui eur- 
nagfiait. 

Quoique dans ce pays les amandiers et tes 
pruniers croissent rapidement et donnent 
beaucoup de fleurs , jamais ils ne produisent 
un seul fruit. C'est aussi à peu près le cas 
des pêchers au Paraguay. Mais dans U pro- 
vince de la rivière de la Plala , cet arbre pro- 
duit beaucoup de fruits, que l'on vante trop. 
Depuis quelque lems ,on a porté à Buenos- 
Ayres quatre ou cinq espèces de pêchers in- 
connus en Europe , et qui nous viennent du 
Chili et d'autres endroits d'Amérique : il se- 
rait bon de les transporter en Europe, parce 
qu'il y en a de bonnes. Il n'y a également 
tpe peu d'années que l'on y connaît l'abri- 
cotier nommé damas , et qui est assez bon. 



il parvint par hasard dans le pays nne péti((f 
baisse de graines de eboux et de laitues que 
l'on envoyait d'Italie. Là personne c(ùi la reçut 
y trouva deux noyaux de damas , et ne les- 
connaissant pas , elle les seaia pour voir ce^ 
iqu'elles produiraient. Telle est l'origine 46- 
l'introduction de ces dama» danS' la province^ 
de la rivière de la Plata. 

Les poires n'y valent pas g'rand'chpSe , ei 
iés cerises rien du tout. 11 fi'y en à point au 
Paraguay. Lès (franges et autres fruits analo-^ 
logiles sont abondans et très-ï)dns , de{)uis le 
trentième degré en avançant vbrs le DtOBd^r 
(quoiqu'on ne greffe pas lea arbres qui le* 
portent. Mais en avançant vers le sud ^ la 
qualké diminue ^ et les orangers sont moins^ 
nombreux ist plus petits. La pacoba ou l6 
bananier de différentes espèces se multiplia 
avec facilité au Paraguay ^ et jusqu'au vingts 
septième degré : mais il donne peu de fruits 
parce qu'il est sensible au froid , et qu'il se 
gèle facilement. Il en arrive autant à la pîfia 
bu ananas, qui cependant s'étend davantage 
du côté du sudi Les pommes sont bonnes 
k Montevideo, médiocres à Buenos- Ayres , 
et les pommiers ne produisent pas de fruit 
^u Paraguay. Il y a par-tout des figues ^ deé 
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Comgs él lies grenades; mais la qualité en 
est médiocre et même inférieure au Para- 
guay. Celte dernière contrée ne foarnîl pas 
non plus d'oliviers : mais à Buenos-Ayres , 
ils réussissent, aussi - hîeo ou mieux qu'ea 
Espagne , et ils donnent du fruit toutes les 
années. 

Dans la province de la rivière de la Plata, 
le melon est tout au plus mangeable, et il 
ne vaut rien dans la partie septentrionale. 
Le melon d'eau est meilleur dans certains 
endroits que dans d'autres ; et cela ne dé- 
pend point de la latitude, mais de la localité. 
Ce fruit a toujours , dans le pays que je dé- 
cris , le double plus de graines qu'en Espa- 
gne ; et près de l'Assomption et ailleurs, il 
a moins de chair que de graines. 11 n'y a 
de fraises qUe dans la province de la rivière 
de la Flata j et encore sont-ce de ces grosses 
fraisée insipides que l'on appelle fratillas. 
Le chanvre et le lin réussissent bien dans 
cette dernière contrée; mais on ne les y sènio 
que pour la graine, parce qu'il en coûterait 
trop pour exploiter la filasse. Les légumes en 
général y viennent plus ou moins bien, sui- 
vant la latitude. Mais du côté des Missions 
jésuitiques et du Paraguay, oa eu sème pfu. 
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On y cultive le rîz dans des terraifis secs ^ 
et Ton en récoltii àseed pour là conson^mâtio» 
du pays. 

On poufrait sans dôikt^ cultiver rafiil 
(indigo) Au. rôté du nord, puisque cette 
plante y croft d'elle-même, et y.fst com- 
mune. On pourrait également y récolter de 
la soie , si oti y introduisait le ver qui la^ 
produit , puisque le mûrier y vient niaturellc- 
ment. J'en dis autant du cacao et du café f 
tnais la fainéantise et la paresse générales , la 
cherté des journées , le go&t pour la des-^ 
truction et le gaspillage qui caractérise les^ 
liabitans du pays , leur peu de bèsoitis , leur 
défaut d'ambition , l'esprit chevaleresque qui 
dédaigne et méprise même toute espèce de 
travail , le manque d'instruction , la nullité 
des gouverneurs , et l'incroyable imperfec- 
tion des instrumens, contribuent à rendre 
presque impossible toute espèce d'améliora- 
tion* Au Paraguay et aux Missions , on n'a 
d'autres pioches que de gros os de cheval ou 
de Vache, que l'on ajuste au bout d'un man- 
the. La charrue se réduit à un bdton pointu ,. 
que chacun arrange à Sa manière. Il en est 
de même du joug et des autres ustensiles de 
labourage. Il est vrai qu'il en arrive, autant 
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dans presque tous les métiers : Korfévre fa- 
brique ses creuBeis ; le nïtisicied ses cordes 
et sa guitare ; et , dans chaque maison par- 
ticulière, on fait la chandelle, le savon, les 
confitures , les remèdes, les teintures , enfin 
totit ce dont on a besoin. 

Quant aux fleurs cultivées , on en a quel- 
ques-unes d'Europe , et entr'autres , à Bueuos- 
Ayrés , oii possède lés plus grands reillffs 
du monde. Mais je tnè contcntcrii dû dire 
ici uii mot de quelques fleufs amcrîcaiûès- 
L'ârtruirtâ est une espèce de iaeinthe jatiné , 
d'uûé odeur si agréable qu'il y cti k péri 
de stipériÉufes. La dîamela est, sons eé rap- 
port , peui-Êtfe la reiue des fleurs. C'est nrt 
buisson qui eti donne Ireaucoup et pehdant 
long-lems; fehâcune tst composée de plu- 
sieurs petites , groupées ensemijle et blan^ 
ches. La plante est délicate , el ne prodtiit 
point de gfainc ; mais on la mttUipHo par 
marcotte, La pcregrina est également ificon- 
nne en Europe , oii elle jouerait un brillant 
rôle par la beauté de Ses nombreuses ft«UfS , 
tien Jasptjes de rouge et de blanc. Elle n'a 
point d'odeur, et se multiplie racileiliéllt de 
graines. 
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CHAPITRE VIL 

Des Insectes. 

Je commencerai par observer cjue les in- 
sectes éjtant des animaux très-petits ^ dont les 
espèces sont innombrables , et dont les pro- 
cédés se dérobent ordinairement à la vue , il 
n'est pas possible d'en donner une descrip* 
tion exacte et complète. Cela serait encore 
plus difficile pour moi , qui n'ai rien lu de ce 
que les autres ont écrit sur cette matière , 
et qui étais occupé dans mes voyages de com- 
missions importantes de la cour et des vice- 
rois. Je ne ferai donc que ce que je pour- 
rai , c'est-à-dire que je donnerai des obser- 
vations sur quelques espèces j je me conten- 
terai d'en nommer d'autres , et j'en oublierai 
en quelque façon le plus grand nombre. 

Les naturels du pays distinguent les abeilles 
des guêpes , et en font deux familles diffé- 
rentes. Us disent que les dernières piquent et 
ne font point de cire , et que les autres font 
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■^e la cire et ne piquent point '. Quant à moi , 
j'ai vu une espèce qui pique , et qui cepen- 
dant fabrique de la cîre : c'est ce qui arrive 
aussi à l'abeille d'Espagne ; et , en adoptant 
ïes principes des habitans du Paraguay , ces 
deux espèces .seraient intermédiaires entre les 
deux familles. Quoi qu'il en soit , je n'ai pas 
assez de connaissances pour établir une bonne 
division entre elles , et je me bornerai a dire 
ce que je sais. Je regarderai donc comme 
abeilles celles qui , ne sachant ou ne pou- 
vant pas construire les parois extérieures de 
leurs demeures , profitent de celles qu'elles 
trouvent toutes préparées dans le creux des 
arbres , où elles fabriquent leurs rayons ; et 
j'appellerai guêpes , celles qui construisent 
elles-mêmes leurs habitations à l'extérieur et 

■ Les abeilles aussi bien que les guêpes ont un ai- 
goillon ; ces dernières ne font point de cire : la confi- 
guratioa des orgaaes de la bouche , des antennes des 
ailes et des pattes di/Iêre dans ces deux familles d'in- 
sectes, et c'est de ces parties que les entomologistes ont 
lire' les meilleurs caractères pour les distinguer. On les 
trouvera eipose's en de'tail dans l'Histoire naiurelle des 
insectes, par Latreille , qui fait suite au Bulïbn de 
Sonniai , dans le sj'siema Piezatorum de Fabricius , et 
dans la Faune Parisienne que j'ai publie'e. (C. A, W. ) 
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^ l'mt^rieur , et p U vue d^ tout U mofi^^ ^' 
On d\X quQ l'ab^Ule , «t je çvçh tpème la 
guêp^ d'Europe , n'ont qu'une sçule fen^lle 
par ruçbe , ^vec une multitude de mâles pour 
U fécQnd(sri que celte femelle uuique est 
la reip9 , la maîtresse , la directrice et la mère 
de toutes l^s autres j que le reste des individus 
e3t neutre ou sans se^e , et que les rucbes se 
multiplient par les essaim^ qui en sortent % 
A dire vrai , je ne saurais parler de toutes 
ces eho^s ^ ni assurer sj elles ont lieu ou non 
9 l'égard da mes abeilles i vm^ je ne doute 
nullement que le contraire n'arrive à mes 
guêpes % dont le« individus «ont tou^ mâle$ ou 

■ Q&ttç distinction ma^que de précision , cjir il y a 
des guêpes, tell^ que la guêpe commune, ou vespa vm/- 
garis y qui , comme les abeilles , ne construisent pas 
l'enveloppe exte'rieure de leur demeure , mais se creu- 
sent en terre une habitation ; et il y a au contraire des 
abeilles qui construisent Fenveloppe extérieure de leur 
denveure : telle est l'abeille amalthëe de'crite en premier 
par Olivier. ( C. A. W. ) 

' Il y a parmi les abeilles une femelle , plusieurs 
mâle^ , et un très-grand nombre de neutres. J'ai donne, 
à la page iSa de la Faune Parisienne , l'abre'ge' de l'his- 
toire naturelle de î'abeilîe d'Europe , d'après les obser- 
vations les plus récentes. J'y renvoie le lecteur. 

( C. A. W. ) 
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femelles comme à l'ordinaire , et comme daiu 
les autres insectes et les autres animaux. Je 
parle des guêpes qui travaillent et qui vivent 
en communauté, parce qu'il y en a beaucoup 
d'autres espèces dont les individus sont soli-» 
laires, et se fécondent peut-être eux-mêmes, 
comme nous le verrons '. 

On connaît au Paraguay jusqu'à sept es- 
pèces d'abeilles : la plus grande l'est du doubla 
de celle d'Espagne , et la taille de la plus pe- 

■ Il j a parmi les guêpes proprement dites, çt sur- 
tout celles qui vivent en société' , trois sexes , des màles, 
des femelles et des neutres , comme dans les abeilles. II 
n'existe aucun iusectc ni aucun animal connu qui puisse 
se reproduire lui-même , et sans l'accouplement ou du 
moins la participation du mâle et d'une fenielle. Le» 
femelles des poissons produisent 4es œufs sans accou-r 
plemeni j mais pour être fécondes , il («ut que le mâle 
verse dessus sa liqueur se'niiualc. Tous les insectes se 
reproduisent par accouplement. Bonnet a cependant 
observe qu'une femelle de puceron , après être accou» 
ple'e avec le mâle , produisait des petits qui avaient la 
faculté d'engendrer sans accouplement , et aiusi de 
suite jusqu'à la neuvième génération. Une femelle 4'4~ 
xaignc'c , aprc* s'être accouplée avec le mâle, fait plu- 
sieurs pontes pro duel ives à plusieurs mois d'intcrvalli; , 
«ans avoir besoin de s'accoupler de nouveau. Je m9 
suis assure' de ce fait curieux par des expcriences très- 
«iBctes. (C. A. VV. ) 
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tite n'ëgale pas le quart de celle de la mouobif 
commune. Aucune d'elles ne pique ' , et toutes 
font de la cire et du miel. D'après ce que j'ai 
vu , ce miel a la consistance d'un sirop épais 
de sucre blanc. Il m'arrivait asstez souvent 
d'en faire fondre un peu dans de l'eau ^le 
soir , pour me servir de boisson , parce que ^ 
outre son bon goût , ce miel a la propriété 
de rafraîchir l'eau , du moins en apparencet 
Mais celui que produit la grande espèce n'est 
pas aussi bon , parce qu'il prend assez souyent 
le goût des pétales de fleurs que l'abeille 
enlève en Iç recueillant , et que même elle y 
mêle quelquefois, Le miel d'une autre es^ 
pèce , appelée cabatatù, donne un violent 
mal de tête , et cause une ivresse au moins 
aussi forte que celle que produit reau-de-s 
vie. Celui d'une autre occasîone des çonir 

" Probablement qu'aueune n'est fe'roce et ne cherche 
à piquer, ou pique faiblement^ car toutes les abeilles f 
sans exception , sont pourvues d'aiguillon. Mais il feut 
bien que les abeilles du nouveau continent aient ce 
caractère particulier d'avoir un aiguillon peu offensif ^ 
ou dont elles font peu d'usage 5 car Pison parle aussi 
d'une abeille assez grande nomme'e eiricu , qui fait dé 
bon miel , et ne pique pas. Barrère ( dans sa France 
equinoxiale) dit aussi la même chose de son apis sjrlt 

yestris. (C. A. W.) 
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Tulstons et les plus violentes doulenrs , qui 
se terminent au bout de trente heures , sans 
produire aucunes suites fâcheuses. Les gens 
de la campagne connaissent bien ces deux 
espèces nuisibles, el ils n'en mangent pas le 
miel, quoique le goût en soit aussi bon que 
celui de toutes les autres, et que la couleur 
soit la même. Il y a une espèce d'abeille , 
plus carrée et plus petite que celle d'Europe , 
qui ne dépose pas son miel dans des rayons, 
mais dans de petits vases de cire sphériques, 
de six lignes à-peu-près de diamètre. J'ai va 
transporter du Tucuman à Buenos-Ayres une 
ruche de cette espèce, c'est-à-dire à la dis- 
tance de plus de deux cents lieues. Peut-être 
pourrait-on transporter celte espèce en Eu- 
rope, ainsi que toutes celles que l'on trouve 
en Amérique , en les embarqnaot lorsque leur 
provision de mîel est abondante. Celte subs- 
tance est un des articles les plus considérables 
de la nourriture des indiens qui vivent dans les 
bois ; et de plus , en la délayant dans de l'eau 
et l'y laissant fermenter , ils se procurent une 
boisson enivrante. 

Quant à la cire , celle que j'ai vue est jau- 
nâtre , beaucoup plus foncée que celle d'Eu- 
rope , et plus molle. On ne l'emploie que 
I. a. II 
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me 6ticer la sueur sur les mains et sur le 
visage '. A propos de cire , je dois dire qu'il 
y en a une qualité beaucoup meilleure , plue 
blancbe et plus ferme , fabriquée par de pe- 
tits insectes en fofme de boules qtii ressem- 
blent k des perles , et qu'ils collent l'une 
contre l'autre ^ en assez» grand nombre , sur 
les petites branches duguabirâmy, exclusi- 
Teignent à toute autre plante. Ces branches 
appa^itiennent à un arbuste en btuisson de deux 
ou ti;ois pieds de haut , et qui produit le nâeil* 
leur fruit du pays. Ce fruit est aromatique , 
plus petit qu'une petite cerise , et ressemblant 
pour la figure et pour la couleur , à la goyave 
ou à la grenade. 

' Latreille est le premier qui ait établi des caractères 
distinctifs entre les différentes espèces d'abeilles, tant de 
Tancien que du nouveau continent. On doit consulter, 
k cet e'gard , les deux savans mémoires qu'il a publies 
dans les Annales du Muséum , tom. iv, pag. 585 , et 
tom. V, pag. iGi. D'après ses observations, on peut dire 
qu'en geiieral les abeilles du nouveau continent ont 
Fabdomen beaucoup plus court que les nôtres; son 
plus grand diamètre transversal ne surpasse et n'egak 
même pas sa longueur ; sa figure est plus arrondie; aussi 
les ailes supérieures paraissent- elles plus grandes ; les 
pattes postérieures dUlerent et se rapprochent de celles 
de uos bourdons. ( C. A. W . ) 
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J'indiquerai onze espèces de guêpes, et je 
ne crois pas les connaitre toutes. Je n'ai eu 
occasion de voir qu'un seul guêpier , collé et 
suspendu à un tronc de la grosseur du bras : 
il était presque sphérique , de deux pieds de 
diamètre ; il fallut le couper à coups de hache , 
parce que, dans quelques endroits , il était re- 
couvert de quatre pouces d'argile bien pétrie. 
L'intérieur était composé de rayons de cire , 
qui renfermaient de bon miel. La guêpe était 
noirâtre , plus carrée que celle d'Europe , et 
presque de la même taille : elle pique moins j 
et je ne sais si elle se mullîplie par essaims , 
quoique je le présume '. 

' Cet insecte n'est point une guêpe , mais bien cer- 
tainement UQe abeille. La description que l'auteur en 
donne , et les de'lails tju'ii ajoute sur sa manière de ni- 
difier, me font croire que c'est la même que rabeille 
amalthee décrite par Olivier, dans l'Encyclopédie mé- 
thadique , et par Latreille , dans les Annales du Mu~ 
séum, tom. V, pag. jyS. M. Coquebert l'afigure'e dans 
ses Illust. Iconogr. Insecl. Dec. 3. tab. 2?. , iig- 4* 
Quoique la division préce'demment établie par M. d'A- 
zara l'ait conduit à de fau\ rc'sultats , il n'en est pas 
moins vrai que, jusqu'à un certain point ,e]]e est fondée 
en raison, et que les abeilles dont il est ici question 
1 forment en quelque sorte la nuance ou le passage de» 

% abeilles aux guêpes , et qu'où reconnaît là cette gra- 



TMtes les guêpes suivantes piquent hat^ 
riblement. La plus (Commune ^ qu^ esl de cou-< 
leur orangée > et pkis grande que ceUe d'Espar 
gne ^ £sibriqae des rayons absolument sembla-^ 
]»le& à ceUe-ct , quoique jins gran&. Elle en 
trcmvela matière dans le boîs à demi^pourrî el 
sec» dont elle ronge ta surfaee » te matm , lorsque 
la rosée l'a un peu attendri ,. et dont efie forme 
de petites boutes à force de tems. Il n'y a qa^ 
deux guêpes qui commencent leur guêpier 
pat une espèce de pécUcule qu'elles attachent. 

dation insensible et ces rapports mjuIlipUés. ^e b^ 
nature a établis entre tons les êtres. £o efiet % les abeilles; 
dont Fespèce Boaunee amalihéè est le type , non-^eule^ 
ment con^posent^ comme les guêpes cartonnic.re6>.l*lex*- 
te'neur de heurs habitations > mais elîes ont aussi commet 
elles , et pour le même usage , des mandibules dentelees^^ 
Peut-^tre que si Ton examinait arec pliis d'attenti<m les; 
autres parties e^^sentielles de ïa boucbe > ony trouyerail. 
des caractères sufilîsans pour eu former un gemrv par-« 
ticiïlier, et aussi distinct <jue ceux que Latreille ,. Kirbjf 
et Jurine ont e'tablis entre les abeilles de l'ancien ciwati* 
nent. Du moins il est certain que même > d'après le& 
observations connues , on doit former de l'abeille ainal"-- 
thee et de celles qui lui ressemblent > un^ section dis* 
tincte de celle de l'abeille ruchaire , ou apis /avosa du 
nouveau continent y qui n*a pas les mandibules dente'es^ 
et qui probablement ne construit pas Tenveloppe çxt^-* 
neure de sa demeure. (C. A,. W. ) 
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à ffuelque bout de poutre qaî avance hors 
du toit , ou bien à quelque rocher , et tou- 
jours de manière qu'il soit à couvert de la 
pluie'. Aussilùlque l'ouvrage est commencé 
Tune d'entr'elJes nerabaudonnepas^etàpeine 
y a-t-il cinq ou six alvéoles de construits , 
que la femelle y dépose des œufs ou de petits 
vers , qu'elle nourrit je ne sais de quelle subs. 
lance , puisque cette espèce ne fabrique point 
de miel. Ils mangent des fruits succutens , 
maïs je ne leur ai vu manger ni araignées 
ni vers. Quand les nouveaux insectes sont 
en état de voler et de se reproduire, on voit 
augmenter le guêpier par l'addition de nou- 
veaux alvéoles, qui se remplissent de petites 
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' La gucpe d'Europe nommée vespa gaUica , on 
{[uêpe gauloise, a précise'meut la même industrie. J'ai 
trouve un guêpier de cette espèce suspendu par ua 
pédicule court aii mur d'an potager : j'ai vii se me'ta- 
Qiorplioser sohs mes jeux un assez grand nombre d'in- 
dividus, dout les larves étaient contenus daus les al- 
véoles , et je me suis convaincu que cette espèce , toute 
commune qu'elle est , a ete très-mal de'crite , et qu'elle 
efite plusieurs variete's dont les entomologistes ont fait 
des espèces distinctes. J'ai donne , à la page 91 du 
tome u de la Faune Parisienne*, la descripliiHi de 
toutes ces variétés- (C. A. W) 

' D«ui vol, ia-a.° plancliEs j Paiis , chez Denlu» 
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pont les élises de campagne et pour celles 
des Missions d'indiens. On ne sait pas la 
blanchir. Mais celle de la grande espèce, 
dont les habitans de Santiago del Estero re-* 
CHcillent par an quatorze mille livres sur 
les arbres du Chaco, est plus blanche , et 
61 ferme qu'on y peut mêler jusqu^a la moitié 
de suif. Si l'on élevait cet insecte dans des 
ruches, on pourrait exporter beaucoup de 
cire en Europe '. 

* De$ observations récentes db Hûber ]>èi*e , stir k 
formation de la cire par les abeilles , insérées dans le 
6.^ ^oK des Actes de la Société Linnéeane ^ il résulte t 

I .** Que la cire vient du miel ; 

2.» Que le miel est encore pour les s^eilles un alî<^ 
ment de première nécessité ^ 

5.<> Que les fieùrs n*ont pas toujours du toiel comme 
on l'avait imaginé^ que cette sécrétion est soumise aux 
variations de l'atmosphère , et que les jours où elle est 
abondante sont très-rares dans nos climats ; 

4*° Que c'est la partie sucrée du iniel qui met les 
abeilles en état de produire de la cire ; 

5.® Que la cassonade produit plus de cire que le miel 
et que le sucre raffiné^ 

6.** Que la poussière des étamines ue contient pas 
les principes de la cire ^ 

7«® Que ces poussières ne sont pas la nourriture des 
abeilles adultes , et que ce n'est pas pour elles qu'elles 
font cette récolte ^ 



r 



('V ) 

J'en ai trouvé une autre espèce à l'abri de 
quelques sinuosités de rochers, mais Jamais 
daos les maisons : elle fait son guêpier beau- 
coup plus étroit que la précédente , mais des 
mêmes matériaux avecles rayons horizontaux 
et sans miel. Pour le reste , je la crois égale 
à celle que j'ai décrite antérieurement. 

Je n'ai pas fait atlention à la manière dont 
se multiplie une autre espèce, qui est noi- 
râtre et de taille moyenne : elle aime beau- 
roup les raisins. Un de mes amis préserva les 
siens, 'une année, en les enfermant dans des 
sacs de papier sur la treille même. Mais, Tau- 
née suivante , quoiqu'il eût pris la même pré- 
caution , cette guêpe découvrit le moyen de 
percer le papier, et ne lui laissa pas un seul 
grain de raisin, 

Deux autres espèces, appelées le chiguana 
et camuaty, font des rayons assez semblables 
pour la forme et pour la figure à ceux de la 
troisième , et de la même matière. La pre- 
mière les suspend aux plus petites branches 
de quelque petit arbre placé sur le bord des 
bois, et la seconde à quelque grosse touffe 
de paille en rase campagne. La superficie du 
nid de la première a un assez grand nombre 
d'irrégularités très-reuiarquahles , et celui de 
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la seconde est entièrement lisse; mais la 
croûte du guêpier de la lechiguana est plus 
grosse et plus dure que l'autre. Toutes les 
deux sont très - fécondes , leurs rayons ont 
jusqu'à un pied de diamètre , et sont remplis 
d'une grande quantité d'excellent miel , qui 
a plus de consistaqce que celui des abeilles 
du pays ; mais elles ne font point de cire , et 
je suis persuadé, qu'excepté la figure du guê- 
pier et la forme horizontale des rayons , elles 
ressemblent en tout à la seconde guêpe que 
j'ai décrite. 

Toutes les guêpes précédentes vivent eu 
société , comme celles d'Espagne ; maU les 
quatre suivantes sont bien singulières et bien 
dififérentes , non pas autant pour la figure que 
pour le reste, Ces quatre espèces habitent dans 
les maisons et dans les appartemens : elles 
sont solitaires , et je n'ai jamais pu m'assurer 
qu'elles formassent aucune union d'amour ou 
de société avec des individus de leur espèce 
ou d'une autre. Je n'en ai jamais même vu 
deux ensemble dans la même maison ou dans 
la même chambre. 

La première espèce est une guêpe noire , 
avec quelques traits d'un jaune vif, et qui a 
le corps comme partagé par une ceinture 
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longue el très-fine '. Je crois en avoir vu une 
semblable dans une auberge d'Andalousie. 
Elle fait constamment son nid dans les appar- 
temens , et passe la nuit dehors. Elle apporte 
une petite boule de mortier de la grosseur 
d'un pois, et elle l'étend au haut du châssis 
de la porte ou de la fenêtre, ou bien sur 
quelque poulre ou sur quelque chevron du 
toit. Ensuite, eu ajoutant d'autres petites 
boules, elle forme un tube ou tuyau d'cn- 
TÏroQ un pouce et demi de long, garni en- 
dedans d'une espèce de stuc, et elle dépose 
son petit au fond. Elle apporte de la Cam- 
pagne, une aune, plusieurs araignées, qu'elle 
a tuées à coup d'aiguillon , et elle remplit 
avec leurs cadavres tout le tuyau , qu'elle 
ferme avec du mortier. Ensuite elle fabrique 
un autre tuyau à côté, un autre par-dessus, 
et enfin jusqu'à quatre ou cinq. Pendant 
qu'elle achève le dernier, la petite guêpe se 
trouve en état de sortir. Il parait que la 
mère l'écoute , qu'elle lui ouvre le tuyau , 
et que le petit s'en va aussitôt pour ne jamais 

■ D'après le dtilail de !a forme et des lialiiluilos dos 
quatre espèces d'inseclcs dont l'auteur parle , il est 
évident »pi'ils font partie du genre sphex et PompUius 
de Fabricius. (C. A. W.) 
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tour, elle arriva a son'nid , droit comme nne 
balle. Elle déposa l'araignée dans le petit 
canal dont j'ai parlé , de manière que cet 
insecte ne touctiait pas au fond, et qu'il 
était retenu par les parois. Elle pondit aussi- 
tôt sur sa partie inférieure , et recouvrit le 
tout de poussière et de terre, de manière 
que le terrain, resta bien uni. La petite guêpe 
mange l'araignée , et quand elle Fa entière- 
inent consommée , elle se trouve en état de 
se débarrasser d'un pouce de poussière qui 
la recouvre , et de s'envoler sans" avoir vu sa 
mère. Celle-ci va probablement faire d'autres 
pontes ailleurs , parce qu'elle n'en fait qu'une 
dans chaque endroit. C'est une espèce peu 
abondante, car je n'en al rencontré que six 
individus. 

La troisième espèce est plus commune , de 
taille moyenne, et jaunâtre. Elle creuse avec 
la bouche , dans les murs de terre et dans 
ceux de briques non cuites qui sont a l'abri 
de la pluie , de petits tuyaux , au fond des- 
quels elle pond. Elle nourrit la petite guêpe 
avec des vers de couleur verte , qu'elle tue 
auparavant a coups d'aiguillon , et qu'elle in- 
troduit par le bout du tuyau. J'ignore si elle 
en construit plus d'un , parce que souvent il 
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y en a plusieurs à côté l'un de l'autre. Mais 
je ne dou(e pas qu'elle ne sache recounaîlre 
la nalure des murs de terre, quoiqu'ils soient 
crépis, et qu'elle ue dislingue parfaitement 
les murs de pierre ou de brique cuile; puis- 
que , malgré l'enduit , elle fabrique des trous 
dans les premiers, et qu'elle n'essaie même 
pas d'en faire dans les seconds. 

La quatrième espèce construit , avec du 
mortier, trois ou quatre pelils vases parfai- 
tement spliériques , excepté du côté qui est 
collé aux fenêtres à l'abri de la pluie. Elle dé- 
pose au fond son petit, qu'elle nourrît avec 
la même espèce de vers que la précédente , 
elle les introduit par le goulot d'en haut, qui 
ressemble à un entonnoir très-bien fait, 

ïl est bien singulier que ces quatre guêpes 
soient solitaires, et qu'on n'en voie jamais 
deuï ensemble ; que l'on ne sache pas com- 
ment elles sont fécondées, et qu'elles n'aient 
de ruche ou de domicile fixe, qu'à l'époque 
cil elles produisent leurs pelils. Mais on doit 
encore observer que, si elles ne connaissent 
pas l'amour conjugal, elles ignorent égale- 
ment les afi'ections filiales et paternelles, et 
que tous leurs rapports se bornent à ce que 
la mère donne à manger à son petit, jusqu'à 
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ce qu'il ait acquis l'âge nécessaire ; et que ce 
petit , en sortant du ventre de sa mère , dent 
être pourvu de toutes les connaissances né- 
cessaires , puisqu'elle ne lui apprend rien. 
Ce fait nous conduit a penser que plusieurs 
choses que nous observons dans les différens 
êtres , ne sont pas uniquement l'effet de l'édu- 
cation , comme on pourrait le croire , mais 
qu^elles sont gravées dans les individus dès le 
ventre de leurs mères ^ Il faut observer éga- 

< L'observation d'un insecte peut nous conduire jus- 
que dans les re'gions les plus élevées de la métaphysique. 
Condillac et ses sectateurs semblaient avoir borné cette 
science k ta connaissance des effets produits sur notre 
intelligence par l'impression des objets externes , on i 
l'analyse de nos sensations. Les idées innées deDescarte^ 
semblaient reléguées dans le pays des chimères avec 
ses tourbillons. Cependant on peut affirmer que tout 
ce queKant et ses sectateurs ont dit de plus raisonnable 
et de plus intelligible se trouve dans Descartes ^ c'est lui 
qui a posé la base de leur édifice. Il avait très -bien 
observé avant eux que la manière dont l'homme conçoit 
les choses , devait participer de la nature particulière èe 
son intelligence , de même que la manière dont il les 
voit physiquement et avec les yeux du corps y participe 
de la structure particulière de l'organe de Toeil. Ce sont 
ces formes ou ces modes dont l'intelligence qui reçoit 
revêt nécessairement toutes les conceptions ou impres- 
sions qui lui sont transmises par les sens , que Descartes 



( »79) 
lement,que le venin de ces guêpes est nn 
préservatif contre la corruplion : car aiilre- 
ment les araignées et les vers qui servent de 
nourrîfiire aux peiils, se corrompraient dans 
an pays aussi chaud. Si l'on trouvai* moyeil 
de recueillir ce venin, peut-être serait-ce un 
spécifique contre la gaiif^réne. II paraît même 
qu'on pourrait le prendre intérieurement , puis- 
que les petites guêpes mangent ces araignées 
empoisonnées, sans en être incommodées. 
Comme le Paraguay et la province de la 

appelait justement idées innées. Telle est aussi la base 
du système deKatit , qui a entrepris de déterminer avec 
précision \ea formes de l'intelligence humaine , ou sel 
idc'es inne'es d'avec celles qui lui sont transmises du 
dehors. D'un autre côte', les physiologistes ont tout 
receninient discerne avec beaucoup de sagacité plu- 
sieurs sensations produites dans l'homnie par leS 
parties internes , lesquelles font naître des ide'es sans le 
secours des objets extérieur» , et même déterminent 
iiDp(!rieusement sa volonté, ses désirs, dirigent ses 
actions avec beaucoup d'habilete , et forment chea lui 
une science sans instruction préalable , pareille à celle 
que nous avons nommée insiinct dans les animaun , la- 
quelle provient de la même cause. Voilà donc les idées 
innées pronve'eS spirituellement et physiquement , et 
le système exclusif des sensations produites par les 
objets externes anéanti pour jamais. (C. A. 'W.) 
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rivière de la Plala ou se troavent les fonr^ 
mis dont je. vais parler, ne sont pas des 
pays, froids, ces insectes sortent et travail* 
lept toute l'année ; et l'on peut croire même 
que le tems de leur ponte dure plus long- 
tems qu'en . Europe. Par la même raison , les 
espèces y sont iplus variées ; cb^une de ces es- 
pèces a un plus grand nombre de; fourmilières , 
et ces dernières . contiennent peut-être cent 
fois plus d'indivîduSi. Cela parait prouvé , si 
l'on considère que deux espèces de quadru- 
pèdes , assez grands et assez forts , ne se 
nourrissent que de fourmis.' Mais on doit 
présumer que cette famille d'insectes diminue 
à mesure qu'on s'approche du détroit de 
Magellan , et qu'elle augmente , au contraire , 
quand on va du Paraguay vers rhémispbère 
septentrional. 

La fourmi , appelée au Paraguay araraâ \ 
est extrêmement multipliée^ car non-seule- 
ment on en trouve dans tous les gros arbres 
des bois , mais encore danis les petits , pourvu 
qu'ils soient ' secs , et que leur écorce soit 
crevassée. On en trouve également dans les 
pièces de bois coupé j et comme, à la cam- 
pagne, les mvLTS des maisons sont construits 
de pieux enfoncés en terre-, "et dont les in- 
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tervalles sont garnis d'argile qui gerce fa- 
cilement , les araraus entrent et sortent con- 
tinuellement par les ouvertures. Elles sont 
de la même taille que les plus grandes d'Es- 
pagne , qu'elles surpassent peut-être même 
en ce point , quoique cette taille varie as- 
sez souvent dans une seule et même four- 
milière. Sa couleur est d'un brun foncé , 
qui s'éclaircit un peu à la partie postérieure , 
où elle parait être velue. Sa marche est or- 
dinairement rapide , et elle s'arrête , comme 
pour observer s'il y a quelque surprise à 
craindre , et comme si elle allait à la décou- 
verte. Elle court sur les troncs, .sur les bran- 
ches , sur les murs , et descend à terre ; mais 
je ne l'ai jamais vu faire des provisions, et 
j,e ne doute pas qu'elle ne se borne a man- 
ger dans l'endroit même oii elle trouve ce 
qu'il lui faut. J'ignore de quoi elle se nourrit 
dans les champs , où elle ne mange ni graines 
ni feuilles; mais dans les maisons elle mange du 
sucre , auquel elle communique une mauvaise 
odeur et un mauvais goût ; et je ne sache 
pas qu'elle touche à aulre chose. Elle ne fa- 
brique point de fourmilières en tirant au- 
dehors,oude la terre , ou des morceaux de 
bois, et elle ne demeura que dans les cre- 
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v«$ses. Elle ne formé pas non plus de pro-' 
c^ftioDsen ordre, comme d'autres; on n'en 
trouve aiïCune ({ui aitdes a3et^ pu du moins je 
si-eiî ai point yujce qui doii faire présumer que 
tons Jes inditidns sont féconds 5 et que chaque 
couple soigne ses petits , ooiome je Pai dii 
des guêpes qui vivent en société •• Quelques 
tiahitans y pour en débarrasser leucs maisons , 
y ont transporté de grosses fourmis rpnge^ 
de Im^îs , qui se sont vivement battues avec 
ellea; mais comme les aràraas étaient beau- 
coup plus non^breuses , elles se réunissaient 
plusieurs ensemble contre une seule 4es rou- 
ges , jusqu'à ce qu'elles vinssent à bout de 
jeter sur elles une goutte de liqueur qui les 
Élisait périr à l'instant. 

Une des plus petites espèces n'habite pas , 
comme Pararaâ, l'extérieur des murs des mai*» 
sons, mais au contraire elle s'enfonce dans Fin- 

* Les fourmis vivent toutes en société , compose'e* 
cle trois sortes d^ndividus , des mâles et des femelles 
ailes y des neutres qui sont aptères , ou saûs ailes. Les 
femelles ne restent que pour la ponte , et sont chassées 
lorsqu'elle est finie j c'est alors qu'on voit ces grandes 
processiops de fourmis ailées. Quant aux mâles ^ ils 
n'entrent point , mais se contentent de voltiger autour 
de la fourmilière. Les uns et les autres périssent dès les 
premiers froids. (C. A. W.) 
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térieur-Quoiqu'elIe habite les campagnes, on la 
trouve aussi dans les grandes villos , sans avoir 
de demeure fixe , au moins que l'on sache. Je 
n'en ai jamais vu d'ailées ; j'ignore s'il y en 
a, et si celle fourrai fait des provisions. Tout 
cela me fait soupçonner que tous les individus 
sont mâles ou femelles , et que leur ponle 
est semblable à celle des guêpes. Cependant 
elles agissent d'accord , et marchent en pro- 
cession , quaod quelqu'une de leurs sentinelles 
les avertit qu'elle a rencontré de la viande , 
et principalement du sucre et des confitures , 
car c'est la nourriture qu'elles préfèrent ; el 
quoiqu'elles mangent du fruit et de la viande , 
je ne sache pas qu'elles touchent aux grains 
ni aux feuilles. Il y a des maisons où il est 
impossible de conserver de sucre ni même 
de sirop. Pour les préserver de ces insectes , 
on est obligé de les mettre sur une table , 
dont chacun des pieds est posé sur une ter- 
rine pleine d'eau. Cela sulTit quelquefois ; mais 
aussi, j'ai vu ces fourmis former , en s'ac- 
crochant les unes aux autres , un pont large 
d'un doigt et long d'un palme , par - dessus 
lequel les autres passaient. Sî l'on prend Je 
parti de suspendre la table ou la planche , les 
fourmis montent le long de la muraille au 
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plafond, jusqu'à ce qu'elles aient atteint la 
corde , qui leur sert à descendre à rendrait 
où est le sucrc> etc. J*ai moi-même essayé 
de les écarter , en enveloppant les pieds de 
la table d'un cercle de laine ou de crin , san9 
obtenir ce que je désirais. II n'y a que le 
goudron qui les empêche de passer, tant 
qu'il est mou* On peut aussi porter les sucre* 
ries dans nue chambre éloignée, parce que 
^es fourmis sont long-tems avant de les dé- 
couvrir ; mais si , par mégarde, on y a laissé 
quelqu'un de ces insectes , il avertit aussitôt 
les autres , qui le suivent tous. II j a donc 
chez les insectes du raisonnement , un lan* 
gage ou des signes pour la communication 
des idées. Assurément les nations indiennes , 
que je décrirai dans la suite , n'en font pas 
davantage. 

L'espèce nommée Tahy -ré , c^est-à-dire 
fourmi puante , parce qu'elle sent très-manvais? 
quand on Técrase , n'a point d'habitation con- 
nue, et l'on ignore sa nourriture ordinaire,, 
parce qu^on ne la voit que lorsqu'elle sort» 
Au Paraguay ( mais non pas à Buenos^ Ayres ) ,. 
elle sort presque toujours de nuit , deux Jours 
avant quelque grand changement de tems, et 
elle se répand de manière à couvrir le plan- 
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cher, les murs et le plafond d'une chambre , 
quelque considérablequ'elIesoit.EUes mangent 
dans un instant toutes les araignées , les gril- 
lons , les scarabées et autres insectes qu'elles 
rencontrent. Elles ne laissent ni coffre , ni cre- 
vasse , ni fente , sans les visiter. Si ces fourmis 
rencontrent une souris , celle-ci se met à cou- 
rir comme une folle ; et si elle ne peut pas 
sortir de la chambre , elle est bientôt toute 
couverte de fourmis qui la piqueut , l'arrê- 
tent , la rongent, et la mangent aussitôt. On 
dit que ces fourmis en font autant aux vi- 
pères; el , ce qu'il y a de sûr, c'est qu'elles 
obligent les hommes même à sortir du lit et 
de la chambre , en chemise et en courant. 
Heureusement il se passe des mois et même 
des années , sans qu'on en voie. On me dit 
que, pour les chasser d'une chambre , il suf- 
fisait de jeter à terre un carré de papier al- 
lumé : je Je fis , et au bout de quelques mi- 
nutes il n'en restait plus une seule. Une autre 
fois , je m'avisai de cracher sur quelques-unes 
de celles qui étaient par terre , et elles s'en- 
fuirent toutes entrés-peu de tems. J'éprouvai 
le même effet à deux reprises dilTcrcnles. Je 
n'ai remarqué aucune fourmi ailée parmi les 
individus de celte espèce , et je n'ai pas ob- 
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serve qu'elles fissent dé provisions.' Elles sont 
noires ; leur figure est comme à l'ordinaire ; 
leur taille est moyenne : j'ignore tout le reste ; 
mais je présume que tous les individus sont 
tnâles ou femelles , et qu'ils multiplient comme 
rararaâ« 

Une autre espèce , dé grandeur moyenne , 
de couleur noirâtre , est si molle qu'elle s'écrase 
facilement, n'habite que sur les arbres*, et 
principalement sur les vignes , dont elle ne 
mange pas les raisins , qu'elle salit cependant 
par ses exerémens , qui sont noirs et mous. Je 
crois qu'elle n'a pas d'autre habitation, qu'elle 
ne fait point de provisions , et qu'elle n'a point 
d'individus ailés. 

La plus grande de toutes l'est trois fois et 
demie plus que celles d'Espagne : mais elle 
est très- rare. J'en ai cependant vu une cea- 
taine , soit au Paraguay , soit aux Missions jé- 
suitiques , mais toujours seules. Ainsi j'ignore 
si elles se réunissent par couples , si elles 
ont des fourmilières , s'il y a des individus 
ailés. Je ne sais de quoi cette espèce se nour- 
rit , et je ne lui ai jamais vu transporter ni 
alimens ni autre chose. Elle est noire , avec 
de jolies taches d'un rouge vif '. 

* Cet insecte parait être une mutille. Les mutille& 
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Dans les lerraias bas , exposés aux inonda- 
tioDS , on voit des monceaux de terre peu 
durs , coniques, et à peu près de trois pieds 
de hauteur, et Irès-rapprochés les uns des 
autres, ils appartienneot à une petite fourmi 
□oirâtre qui , je croîs , ne sort jamais de sa 
fourmilière pour aller chercher des végétaux 
ou toute autre nourriture. Dans le tems de 
l'inondation, elles se tiennent toutes hors de 
la fourmilière, ramassées en forme de peloton 
arrondi , d'un pied de diamètre et de quatic 
doigts de hauteur. C'est ainsi qu'elles se tien- 
nent sur le courant de l'eau pendant tout le 
tems de l'inondation. Un des côtés du peloton 
qu'elles forment est attaché à quelque brin 
d'herbe ou de bois , et quand les eaux sont re- 
tirées , elles retournent à leur gîte. Je les ai 
souvent vues , pour passer d'une plante à l'au-' 
tre , former un pont d'un doigt de large et 
de deux palmes de long , qui n'avait d'appui 
qu'à ses deux extrémités. On serait tenté de 
croire que leur propre poids devrait les sub- 
merger; mais soit que le courant même de l'eau 
les soutienne, soît par toute autre cause , il est 

sont des inscctes-très-rcssemblans aux foiirniis, mais 
dles ne vivent pas en société , et il n'y a parmi elles ijiie 
des mâles et des femelle*. (C. A. W.) 
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sûr que les pelotons se soutiennent sur Feau 
pendant toute l'inondation , c'est-à-dire pen- 
dant quelques jours. Je n'ai point remarqué , 
parmi ces fourmis , d'individus ailés : s'il y 
en avait , ils ne pourraient se conserver, que 
dans quelque recoin impénétrable à l'eau. Je 
crois que cette fourmi est le principal aliment 
du Nurumy ou tamanduâ. 

Il y en a une autre plus petite , rougeâtre , 
dont le nid forme une petite butté de tetre 
arrondie , d'un pied et demi de diamètre en- 
viron, et de la moitié de hauteur. Elle le 
construit javec la terre même qu'ellie tire en 
creusant. Je n'ai pas observé qu'elle ensortit 
pour aller chercher des alimens , et je pré- 
sume qu'elle mange de la terre. Pour mul- 
tiplier ses fourmilières , il en part , la nuit, 
Mue colonie qui fabrique un chemin sou- 
terrain , mais si près de la surface de la terre 
que l'on en voit souvent la voûte écroulée. 
On observe aussi dans beaucoup d'endroits , 
que ces insectes ont tâché de percer leur 
fourmilière, et qu'ils y ont renoncé, sans 
doute parce que cela était trop difficile. Je 
n'ai pas observé que celles qui sont ailées 
fassent les mêmes sorties que la suivante ; 
mais l'analogie me le persuade. Ce qu'il y a 
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de sûr, c'est que ces fourmis ailées ne paraîs- 
■ent pas connaître l'amour paternel ; car, lors- 
qu'on détruil la fourmilière, elles s'étourdis- 
sent sans savoir presque se cacher, et sans 
donner aucun secours aux chrysalides; tandis 
que les autres fourmis, sans se troubler, ne 
perdent pas un moment pour ramasser ces 
chrysalides, pour réparer le dégât fait par 
l'agresseur , et même pour l'attaquer. On 
remarque également dans cette occasion, que 
les fourmis ailées n'ont aucune autorité sur 
les autres. Quand les chrysalides sont déjà 
bien formées, les fourmis tirent de l'intérieur 
de leur nid de pcliles mottes de terre qu'elles 
posent sur la fourjnilière, de manière à for- 
mer une croûte qui puisse être pénétrée des 
rayons du soleil, ou du moins échauffée par 
sa clialcur, qui doit animer les chrysalides : 
ellts les placent en effet sons cette croule 
qui ne saurait les écraser, parce qu'elles ont 
eu soin de la faire porter sur des piliers 
convenables. Quand on s'aperçoit le mallu , 
que les fourmis ont ainsi placé leurs chrysa- 
lides , on ne doit pas craindre la pluie pour ce 
jour-là, quand même on verrait des nuages , 
parce que ta fourmi connaît le tems au moins 
un jour d'avance. 
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• 

Celle qu'on appelle cUpîy est extrêmement 
nombreuse , blanchâtre , assez grande. Ses 
pattes sont plus écartées que celles de toutes 
les autres , 6t c'est l'espèce qui a la démarche 
la plus lourde. Elle fait ses fourmilières ^ nom- 
mées tacuni^ , selon le lieu oii elle se fixe. Si 
c'est sur un arbre (il faut qu'il soit gros, 
grand , vieux et sec ) , cette fourmi fabrique 
dans le tronc ou sur une très-grosse branche 
sa fourmilière , qui se réduit h une bosse ar- 
rondie , qui a quelquefois deux pieds de di»^ 
mètre , composée d'une foule de Coùclfaês par- 
tagées par une multitude de chemins larges , 
bas et Ternisses. Le tout est formé de la 
substance même du tronc , parce que celte 
fourmi ne sort point , et qu'on ne rapel'çoit 
jamais. Ces chemins aboutissent à difidâfentés 
galeries de la grosseur d'un tuyau de plumé, 
placées par-^dessus le long du tronc ou des 
branches, et recouvertes d'une voûte de cOlle 
que le cupîy sait préparer. Elles continuent 
leur ouvrage de Ift même manière , jusqu'à ce 
que l'arbre soit consommé , et tombe. On ne 
doit pas oublier que cette fourmi ne mange 
ni fruits , ni feuilles , ni petites bràmehes. Si 
elle se fixe dans une maison , elle perde les 
murs de terre ou de brique crue , et elle 



forme son tacuiù sur quelque poutre ôu quel- 
que poteau. Elle détruit tous les bois de la 
maison, el il est impossible de la chasser ou 
de l'exlermioer entièrement. Si elle s'établit 
dans des terrains argileux, elle construit son 
tacurû avec l'argile même , en forme de cou- 
pole , el à-peu-près de deux pieds de dia- 
mètre : mais ces lacuriis sont très-durs, et 
si près les uns des autres que quelquefois 
îls ne sont éloignés que de douze pieds dans 
une étendue de terrain considérable. Si elle 
se place sur des collines, le tacurû est coni- 
que , de trois pieds de diamètre , et quelque- 
fois de cinq de hauteur '. 

Le cnpiy ne mange que du bois ou de la 
terre, suivant l'endroit où il se trouve. Les 
fournûs de cette espèce qui sont ailées, ont 
six ailes 'et la couleur noire. Je remarquai 

' Les iusectcs décrits ici par notre auteur })arais&eFit 
être des termites , vulgairement aammci fourmis blan- 
ches. (C. A. W.) 

* Le nombre d'ailes , chez tous les insectes connus , 
n'excède jamais celui de quatre , si on eseejite un petit 
nombre de phalènes dont les mâles paraissent avoir 
six ailes. Ce serait utic bien grande nouveauté en his- 
toire naturelle , qu'un hjmenoptère ayant sis ailes. 
Comme les naturalistes ont déjà décrit dis-septà dix- 
huit mille de ces petits aniinaus, el qu'on eu a obserie 
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une fois qae ces fourmis ailées sortaient , par 
essaims r d'un grand tacurù, par une fente 
horizontale d'un palme , et faite exprès. Je 
m'arrêtai à les considérer, sans en voir la fin , 
quoiqu'elles remplissaient l'atmosphère à la 
distance de près d'un mille. Dans une autre 
occasion , je vis le toit d'une petite maison 
recouvert d'une croûte d'un ou deux pouces 
d'épaisseur, formée par ces insectes posés 
les uns sur les autres. Presque tous les oi- 
seaux , sans en excepter les milans et les fau- 
cons , mangent beaucoup de ces fourmis ai- 
lées. Les tatous creusent les tacunis, et s'y 
enfoncent pour manger les cupiys. 

On pourrait présumer que les cupiys chas- 
sent les fourmis ailées, et leur ouvrent la 
porte , parce que leur trop grand nombre les 
incommode , ou parce que les alimens leur 
manquent. Mais comme ces insectes trouvent 
toujours de la terre ou du bois (leur unique 
nourriture ) , et que l'on observe que les érup- 
tions des individus ailés précèdent toujours 
quelque grand changement de tems, tout 

un bien plus grand nombre , il vaut mieux penser , 
jusqu'à nouvel ordre , qu'il y a erreiu* dans cette obser- 
vation. ( C. A. W. ) 
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cela indîqne qu'il y a quelques autres raisons. 
On se confirmera encore dans cette idée , si 
l'on fait attention que ces fourmis ailées sont 
si contentes au moment de leur départ , qu'il 
y en a qui s'accouplent sur-le-champ en l'air. 
J'ai souvent vu dans les campagnes des tas 
d'un centaine d'ailes de ces insectes, et je 
m'imagine que c'était le reste des repas des 
araignées et des grillons , qui ne mangent que 
le corps de ces fourmis. Quelques personnes de 
la campagne croient que ces insectes perdent 
lears ailes pour devenir de simples cupiy's ; 
mais pour cela , il faudrait qu'ils changeassent 
encoredecouleur,detalIIe,el même de formes, 
à certains égards , ce qui ne saurait se croire ; 
et j'aime mieux penser que toutes ces fourmis 
ailées périssent. J'ai vu également sortir le 
cupiy de dessous les carreaux de ma cham- 
bre , et de'ceux d'une église ; et à coup sûr, 
il n'avait pu y parvenir qu'en faisant une 
mine au moins de ^5 pieds de long. Cela 
me fait croire que cet insecte multiplie ses 
tacurûs,en minant par - dessons terre j car 
il est sûr qu'il ne sort jamais de sa fourmi- 
lière. 

On pourrait objecter qu'il paraît impos- 
eible que le cupiy ait pu peupler, par le moyen 
' I. a. i3 
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de ces mineâ , lés milliers de lieaes carrées i 
où j'ai vu moi-même qu'on le rencontre , vu 
dur-tout qae lés tacurûs sont ^souvent éloignés 
de plusieurs lieues les tins deis autres. La 
force de cet argument est évidente , et on 
peut rappli({ae)r également k d'autres espèces 
de fourmis , et aVéC encore plus dé raison aux 
tiques , aux araignées , et a tous leè infectes 
d'Europe qui existent dans le pays , quoiqu'il 
ne soit pas possible de croire qu'ils y soient 
parvenus sur les vaisseaux , ni qu'ils y ^ent 
passé du nord, puisqu'ils ne résistent pas âu 
froid ; ni enfin qu'ils aient pu s'étendre ààAéas 
d'aucun côté pour occuper tant dé pays , en 
traversant les énormes distances qui les sé- 
parent , ainsi que lefc rivières et les làcs. On 
éviterait très-aisémeût toutes Ces difficultés, 
si l'on pouvait croire que tous les insectes , 
thacun dans son espèce, ne viennent pas 
originairement d'un seul et même Couple, 
mais de plusieurs individus identiques , qui 
naquirent dans des lieux éloignés les uns des 
autres , où ils se sont multipliés successive- 
ment : que , par exemple , les araignées , les 
grillons, les fourmis , etc. d'Europe , doivent 
leur origine à des insectes de leur espèce, qui 
prirent naissance dans cette partie du monde; 
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et que ceux de la même espèce que l'on 
trouve en Amérique proviennent d'individus 
îdenliques nés dans le pays même. On peut 
en dire autant de ceux qu'on renconlre , dans 
quelque partie du monde que ce soit , dans 
des iles , ou dans des contrées si éloignées les 
unes des autres que l'on n'en trouve aucun 
dans l'intervalle qui les sépare. En suivant 
ces idées, il y aurait telle espèce d'insecte (les 
cupiys, par exemple ) qui proviendraient de 
mille individus identiques primitivement , 
quoique d'une origine différente, et il en 
serait de même des autres espèces à pro- 
portion. Il en résulterait que ces individus 
primitifs auraient été plus nombreux que 
ceux qui ont été la souche des espèces réel- 
lement différentes , et cela prouverait que 
la nature est plus portée à multiplier les types 
identiques qu'à varier les espèces. On croit 
se convaincre de cette idée, quand on voit la 
présence de l'homme faire naître des mauves, 
et certaines espèces de plantes , mais jamais 
d'espèces nouvelles, comme je l'at dit cha- 
pitre V. 

On doit naturellement demander à ceux 
qui adoptent cette idée, si' les différens types 
de chaque espèce furent contemporains ou 
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non. Quelques personnes prendront peut-être 
l'affirmative , se figurant qu'il n'y a point . eu , 
et qu'il n'a pas pu y avoir de création pos- 
térieure à celle du globe. Mais d'autres sou- 
tiendront la négative, et se fonderont sur 
les faits suivaus : Selon Charpentier de Cosi*; 
signy, il y a dix. aps. qu'on ne connaissait pas 
les limaces à l'Ile-de-France ; personne n'y 
en a porté, et aujourd'hui on y en trouve ça 
abondance. La punaise et la nigua, comm^ 
nous le verrons, paraissent très-postérieure^ 
au monde et à l'homme. Les plantes parasites 
ne naquirent que lorsque les bois étaient 
déjà grands : quelque part que l'on plante un 
bois ou que l'on creuse un étang, on y aura 
des mousses , des agarics et autres plantes 
parasites , des crapauds , des anguilles , des 
insectes et des plantes aquatiques ; et si 
l'homme s'établit dans un désert , on y verra 
sur-le-champ naître des plantes qui n'y exis^ 
taient pas auparavant, et qu'on n'aura point 
semées. Tout cela , diront-ils , indique que la 
nature produit tous les jours de nouveaux 
types d'espèces déjà connues , soit en in- 
sectes , soit en plantes. Ils ajouteront que les 
inondations de scarabées , fléau dont je par- 
lerai parla suite , celles des sauterelles et d'au* 
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très insectes, et même celles des crapauds et 
des grenouilles rapportées dans les histoires , 
sont peut-être le produit d'une création ré- 
cente. En effet, on ne peut guères croire 
qu'elles soient l'effet de la génération ordi- 
naire d'individus de l'espèce, car cette idée 
ne paraît pas conforme au sysiéme suivi par 
la nature, qui a posé des limites fixes et inva- 
riables à la fécondité de chaque femelle , des- 
quelles limites ces femelles ne sauraient s'é- 
carter, au moins d'une manière aussi mons- 
trueuse qu'il le faudrait, pour que ces fe- 
melles qui , dans le cours d'une année ne 
produisaient que la quantité d'individus né- 
cessaires à la conservation de l'espèce, fussent 
en état de couvrir , l'année suivante , un 
royaume ou une province du fruit de leur 
accouplement ', 

Pour revenir à la description de mes four- 
mis , il y en a une autre rougeâtre et grande , 
qui forme , avec la terre qu'elle tire par ses 

' Tous les faits rapportes par l'auteur s'expliquent 
tout naturellement , et sans recourir à la production 
de nouveaux êtres. Si la pre'sence de tel ou tel animal 
fait croître dans certains lieux des plantes sauvages qui 
n'existaient pas auparavant , c'est que cela amcnc ou 
fixe les semences de cette plaate , ou modifie le sol , de 
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excayatiODS , des segmens de spbère on mottes ;^ 
dont le diamètre a quelquefois douze pieds k 
la bas^ y et trois dans sa plus grande I^auteur. 
On voit à la surface une multitude de portes 
bien distribuées ; et a chacune aboutit un che- 
min large de deux pouces et très-propre , qui 
s'étend en droite ligne au moins à trois cents 
pas. De chacun de ces chemins sort une pro- 
cession qui retourne ch^i^ée de petits mor- 
ceaux de feuilles. Je ne doute pas qu'elles ne 
mangeasseqt aussi dçs gr^iiies ; mais elles sont 
rares dans )es p^ys incultes. Comme il y a 
autant de processions que de portes et de che- 
mins, et que ceux-ci sont tous divergens 
comme les rayons d'un cercle , on peut sup- 
poser que chaque fourmilière est composée de 
différentes sociétés. Une des mules de mon 
équipage , passant sur une de ces fourmi- 
lières que des pluies abondantes avaient ra- 
mollie , s'y enfonça de manière qu'à vingt pas 
de distance je ne lui voyais que la tête , quoi- 

manière à développer les germes qui pouvaient de'jà 
exister. Si dans certaines années des insectes sont très- 
abondans y c'est que la naissance de ces animaux dépend 
du plus ou moins de chaleur, ou d*humidité de Fair, 
et de plusieurs autres circonstances qui ne se trouvent 
pas toujours réunies au même degré. (C. A. W.) 
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que la mule fût debout. Telle est la grandeur 
du souterrain formé par ces fourmilières. 
Voyageant un jour, au mois de janvier, vers 
les 33 degrés de latitude , où celte fourmi est 
très- abondante ,je vis en l'air une éruption si 
considérable de ces individus ailés, que je iis 
trois lieues au milieu de cet essaim. Les ha- 
bilans de la ville de Santa-Fé , qui est de ces 
côtés-là , vont à la chasse de ces fourmis ai- 
lées : on en prend la partie postérieure , qui 
est fort grasse , on la fait frire ,et on la mapge 
eu omelette ; ou bien, après les avoir fait 
frire , on les passe au sirop , et on les mange 
comme des dragées. 

J'ai observé qu'une autre espèce, qui vit 
sur le bord des bois ou dans les buissons du 
Paraguay, tire dans ses excavations beaucoup 
de terre qui acquiert une grande dureté , et 
que sur la motte s'élève, à la hauteur d'ua 
pied et demi , un tuyau cylindrique de trois 
pouces de diamètre , creux en-dedans , et qui 
ressemble beaucoup aux tuyaux de fer de 
quelques cheminées de Paris. Quelquefois il 
y en a deux à côté l'un de l'autre ; et c'est 
par-là que sortent les fourmis , qui sont grandes 
et rougeàtresj mais je n'ai pas observé dans 
ces fourmilières des chemins disposés comme 
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dam celles de la précédente ; et j'ignore tout 
le reste. 

Il y a aussi une autre espèce qui construit 
dans les champs , des souterrains ronds dé 
trois pouces de diamètre et de la moitié dé 
profondeur. On trouve en haut une ouverture 
ronde de près d'un pied, et qui n'est recou- 
verte que par un tas de pailles longues d'à 
peu- près un pouce , de sorte que la pluie n'y 
pénètre pas. Elle ramasse beaucoup de feuil- 
les ; et , quoique je n'en aie pas vu d'ailées t 
je présume qu'il y en a. 

Une autre , de taille moyenne et rougeâ- 
tre , est abondante par - tout , et fait de si 
grands dégâts dans les jardins et dans les 
champs ensemencés , qu'en une seule nuit 
elle enlève toutes les feuilles d'une treille y 
d'un olivier ou d'un oranger , fussent-ils très- 
touffus. Pour en venir à bout , les unes mon- 
tent en haut , déchirent les feuilles , les lais* 
sent tomber , et les autres les transportent à 
la fourmilière. Dans les endroits oii on les 
poursuit ( comme à Buenos-Aires ) , elles ca- 
chent si bien leurs nids, que souvent on ne 
peut pas les trouver , parce qu'elles percent 
les murs de brique et de terre , pour pondre 
dans l'intérieur des habitations sous le plan-r 
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cber. Quand bien même la fourmilière serait 
piacée dans le jardin, il n'est pas facile de la 
découvrir, parce qu'elles ont grand soin de 
la placer dans un endroit éloigné de la vue , 
et oii l'on ne travaille pas. D'ailleurs elles creu- 
sent profondément , elles déposent loin de 
leur trou la terre éparpillée qu'elles en ont 
tirée , et il n'y en a tout au plus que quelques- 
unes qui sortent de jour pour aller à la décou- 
verte. Les individus ailés sont très-abondans. 

Quoique je ne croie pas avoir parlé de 
toutes les fourmis , et que mes observations 
sur ces insectes n'aient pas été faites avec au- 
tant de soin et d'application que celles rela- 
tives aux quadrupèdes et aux oiseaux, ce que 
j'ai dit doit suffire pour faire voir au moins 
que cette famille mérite d'être observée avec 
plus d'attention : car il est évident que les 
espèces eu sont très-variées ; qu'il y a eutre 
elles de grandes différences j que les unes 
construisent des fourmilières , et les autres 
non ; que celles-ci s'établissent dans les fentes 
des murs et des arbres; qu'il y en a qui ne 
sortent jamais de leurs demeures , oîi elles 
vivent de terre ou de bois , et que d'aulres 
en sortent ; que les unes ramassent quelques 
provisions , et les autres nuu 3 qu'il y eu a 
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quelques-unes ( pourvues ou non d'individu^ 
ailés) , qui agissent avec réflexion , comme 
si elles avaient une ame et l'usage de la raison; 
qu'elles se communiquent leurs idées , soit par 
des sons , soit par des signes ; qu'elles con- 
naissent infailliblement et d'avance les change- 
mens de tems , de manière que , si on les ob« 
servait bien , elles pourraient peut-être uqus 
fournir des moyens plus sûrs que ceux que 
nous avons pour les recherches de cç genre. 
Ce que j'ai dit fait voir également que quel- 
ques-unes au moins de mes fourmis différent 
beaucoup de cellesd'Europe. On rapporte pour 
vrai de celles-ci , que chaque fourmilière est 
composée d'individus neutres ou san^ sexe 9 
et d'individus ailés ; que parmi ces derniers , 
il n'y a qu'un très -petit nombre de femelles; 
que ce sont celles-ci qui ordonnent et diri- 
gent tout , et que , pour être fécondées , elles 
ont une quantité innombrable de n^âles égale- 
ment ailés ; que ces mâles , après avoir rempli 
leurs fonctions , sont chassés par les neutres. 
Mais en vérité je me défie de tout cela , parce 
qu'il n'est pas très-naturel qu'une fepielle ait 
besoin de tant de mâles , e^ que sa fécondité 
soit si prodigieuse. Si ceux que l'on suppose 
être les mâles , étaient chassés par les autres > 
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ils ne seraient pas assez contens , à l'époque 
de leur sortie , pour s'accoupler immédiate- 
ment avec leurs femelles , comme je l'ai vu j 
les neutres u'altendraienl pas pour les chas- 
ser, précisément le moment d'un changement 
de lems ; et les femelles, qui s'unissent aux 
mâles en volant , devraient également être 
considérées comme chassées 3 et chacune de 
celles-ci ne peut pas avoir beaucoup de mâ- 
les , puisque leur accouplement dure assez 
long-Iems , comme je l'ai observé. Il m'est 
aussi difficile de croire que celles que l'on 
suppose femelles aient quelque autorité sur 
les autres; car, si cela était , elles en use- 
raient lorsqu'on bouleverse une fourmillèrej 
ce qui n'a pas lieu '. 

D'un autre côté , on donne comme un fait 
incontestable , que ces individus ailés pro- 
duisent non-seulement des fourmis qui leur 
ressemblent , mais aussi d'autres êtres très- 

' Les femelles n'ont aucune autorité' sur les neutres, 
au contraire elles sont , comme je l'ai dit ci-dessus , 
chassées après la ponte. Lalreille a donne dans son 
Histoire naturelle des fourmis, le précis des obser- 
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Pour toute re'ponse ik ce paragraphe de M. d'Azara , je 
renvoie le lecteur à cet inte'ressant ouvrage. 

(C.A. W.) 
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differenspar lenr grandeur , leut couleur et 
le^rs formes , tels que sont les individus nea- 
• très. Et pourquoi ne serait-ce pas le contraire ?^ 
Pourquoi ces prétendus neutres ne produi- 
raient-ils pas tous les autres ' ? Ce qu'il y a de 
sur , c'est que lorsque Ton bouleverse une 
fourmilière , ces prétendus neutres donnent 
des marques évidentes d'un très-grand amour 
paternel, tandis que les individus ailés mon* 
trent la plus grande indifférence; ce qui indique 
que ceux-ci ne sont pas les pères , mais bien 
les autres *. Outre cela, il parait plus raison*^ 
nable d'attribuer la famille aux individus les 
plus nombreux , les plus vigoureux , à ceux qui 
paraissent avoir l'autorité , a ceux qui seuls 
savent et peuvent nourrir cette famille , la 
défendre , et fabriquer l'habitation et le nid , 
qu'aux fourmis ailées , qui ignorent toutes ces 
choses , qui ne peuvent pas les exécuter , et 
qui ne savent que vivre , en mangeant la nour- 
riture qu'on leur donne '. 

» Parce qu'ils sont neutres. ( C. A. W. ) 
* Les abeilles neutres ne prennent-elles pas beau- 
coup plus d'intérêt à la ruche et à la production de 
leur espèce , que les mâles ou faux bourdons ? U en 
est de même des fourmis. (C. A. W.) 
3 Cette objection, en apparence spécieuse ^ ne peut 
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Si l'on admettait les conjectures , on pour- 
rait supposer que les individus ailés cl ceux 
qu'on suppose neutres , sont deux espèces 
différentes ; que ceux qui sont ailés sont des 
parasites qui ont su s'associer à certaines es- 

comhattre des faits ave're's et constates par des obser- 
TatioDS rc'ite're'es. D'ailleurs la nature est ici beaucoup 
plus d'accord avec elle-même que vous ue pensez. Son 
grand but est la reproduction de l'espèce : voilà pour- 
quoi dans presque tous les insectes , leî femelles qui 
sont charge'es de choisir un Heu sûr pour poudre 
leurs œufs , quelquefois de le creuser i 
le bois ou la pierre , de les mettre » 
pourvoir à la nourriture de la larvi 
e'clore , de soigner et de prote'ger même 
petits vivans , sont plus grosses et plus 
mâles ; qu'elles ont des organes plus complique's et plus 
parfaits , plus propres pour la défetise et l'attaque j 
qu'enfin elles vivent plus long-tems que lui. Le mâle 
n'est utile que pour la fécondation, et aussitôt qu'ils 
accompli cet acte , il languit et meurt. 11 eu est de même 
du mâle et de la femelle dans les insectes où il y a 
trois seses , des mâles , des femelles et des neutres : 
telles sont les abeilles , les guêpes , les fourmis , les 
termites. Dans ces insectes , c'est aux neutres que la 
nature a de'volu le soin des petits , la nourriture et la 
conservation de l'espèce. C'est donc à eus qu'appar- 
tiennent la Ibrce et l'industrie ; et lorsque les femelles 
dans ces sortes d'insectes ne sont pas , comme dans les 
abeilles, essentielles aubou ordre et à l'entretien de Ttlat 
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pèces de fourmis , et qu'alors ils commence* 
rènt à vivre et k multiplier chacun leur es- 
pèce aux dépens de la fourmi. t!omme cela 
ne serait possible qu^a Pégard des fourmis qui 
font provision de vivres , il doit en résinlter 
que celles qui vivent de ce qu'elles trou- 
vent , ne peuvent avoir d'individus ailés ; et 
je crois que cela est ainsi. Dans cette sup- 
position , il ne serait pas étonnant non plus 
qu'il y eût quelques fourmilières apparte- 
nantes à des fourmis de l'espèce de celles qui 
ont des magasins oii les individus ailés ne se 
fussent pas encore établis. La dilSférence de 
taille , de consistance , de couleur » de facultés 
et d'instinct que l'on observe entre ces four- 
mis ailées et les autres avec lesquelles elles 
vivent , paraît indiquer une différence spéci- 
fique ; et comme les unes détachent des lé- 
gions de leurs compagnes pour former d'au- 
tres fourmilières , lorsque le tems est favo- 
rable , on pourrait croire également que les 

entier , elles doivent périr, ainsi que les mâles , et dé- 
venir c'trangères à la communauté' , après avoir pondu 
leurs œufs; puisque n'e'tant pas charge'es par la na- 
ture de la nourriture et de l'entretien des larves qui en 
doivent e'ciore , elles n'ont plus de fonctions à remplir, 
et ne sont plus utiles à rien. ( C. A. W. ) 
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indÏTidus ailés clioisissent cerlaîns momeas 
pour s'établir, par essaims , dans ces fourmi- 
lières. Mais j'abandonne cette matière qui est 
si obscure , et je vais parler d'autres insectes. 

La punaise , si commune en Espagne, n'était 
pas connue des indiens sauvages; et les espa- 
gnols, même de la capitale du Paraguay, ne 
la connurent qu'en 1769, époque à laquelle on 
croit que cet insecte y fut introduit dans l'équi- 
page d'un gouverneur. Cet abominable insecte 
ne vil que de sang humain ; il épargne l'homme 
qoî erre dans les forêts, et ne s'attache qu'à 
l'homme civilisé, qui a une demeure fixe et 
des meubles j et, comme on doit présumer 
qu'il s'est écoulé plusieurs siècles avant que 
les hommes se trouvassent dans ce dernier cas, 
il paraît naturel de croire que le monde fût 
exempt de punaises dans les lenis primitifs, et 
que leur créaliou est bien postérieure à celle 
de l'homme. 

Ce n'est qu'en hiver qu'on voit des puces 
au Paraguay ; d'oii l'on doit conclure que la 
grande chaleur est contraire à cet insecte. On 
doit en conséquence présumer qu'il n'a p^s 
passé d'un côté de l'Améiique à l'autre, ni de 
l'aDcieii continent au nouveau, mais que cette 
espèce provient de différentes origines, comme 
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je Paî dit précédemment À Buenos- Ayresji ûd 
en trouve abondamment toute l'année } maïs 
il y en a moins en été. Les piques ou niguas » 
si connus dans la partie chaude de toute 
l'Amérique , existent au Paraguay ; mais ces 
insectes ne passent pas le 29.^ degré de latitude 
sud. Je ne crois pas qu'il y en ait dans les 
champs, parce que je n'y en ai point observé, 
non plus que sur les tayazùs ou potes sauvages, 
ni sur d'autres animaux qu'ils attaquent vo- 
lontiers dans les maisons : mais aussitôt que 
l'homme a établi son habitation quftlque part, 
il y vient beaucoup de tiques dans les immon- 
dices; et si l'on commence a exploiter du bois 
dans les forêts les plus éloignées et les plus 
désertes , on ne manque pas de trouver aussi- 
tôt , parmi les copeaux et la sciure , un grand 
nombre de ces insectes qui paraissent nés dans 
le lieu même , et n'être pas le produit d'une 
génération i*égulîère. Cela ferait croire égale- 
ment que ces insectes appartiennent exclusi- 
vement à l'Amérique, et sont d'une création 
postérieure à celle de l'homme. 

La vinchuca incommode beaucoup ceux 
qui voyagent de Mendoza à Buenos- Ayres ; 
mais je n'en ai pas vu au nord» de la rivière de 
la Plata. C'est un escarbot ou scarabée , dont 
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!e corps est ovale et très-aplati, et qui de- 
vient groscomme ua grain de raisin, du sang 
qu'il sucej mais aussitôt qu'il l'a digéré, il le 
rejette, et celle teinture forme sur le linge 
nue tache ineCTaçable. Cet insecte ne sort que 
de nuit ; les individus ailés peuvent avoir cinq 
lignes de long , et volent ; ce qui n'arrive pas 
aux petits. On trouve dans toutes les plaines 
de ce pays de ces petits scarabées, qui répan- 
dent Une forte odeur de punaise lorsqu'on les 
écrase ' ; Je crois qu'il y en a aussi dans les 
champs en Espagne. Durant quatre nuits , au 
mois de janvier , les maisons de Buenos- Ayres 
furent assaillies par une si grande quantité' des 
scarabées de moyenne taille, qu'en ouvrant 
les fenêtres le malin, on en trouvait les bal- 
cons pleins, et qu'on en ramassait à coups de 
balai de quoi remplir des paniers. On observait 
la même chose dans la rue , le long des murs ; 
Us y étaient presque sans mouvement et 
comme engourdis. Mais ceux qui se glissaient 
dans les apparlemens pendant la nuit ( et ils 

* Il ne me parait pas douteux que ce ne soit une 
espèce de cimex , ou punaise des bois. Aucune espace 
de scarabée ou même d'insecte à e'tuis , ou coléoptères, 
ne suce le sang de l'hoinnie ou des animaux. 

(.C. A.W.) 
I. a. i4 
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ëlâieiil en^rand noihbre) étaient trè8?*-moom- 
modesv sur* tout povur les dames , parce qu'as 
se fouirràiéiit sèus leui^ J4»pes«r Je n'ai observé 
ce fléau qu-une seule année. 

G'tsst sur-tout au Paraguay qu'on Ut>uTe un 
grand ntmàxte de scarabées , A'espèced diffe* 
rentes j dé belles couleurs » de toutes gran* 
deurs , et quekpes-^uns très^grands. Je n'ai .pas 
observé qu'ils prissent, eonnne le scurabéc 
commun de tnon pays , la peine de vonlermue 
boule d'excrément ; l'odorat sufih pour leur 
faire trouver des exorémens et des cadarres , 
àu-dêesous dtteqtiels ils toreusent des trimai sÂi 
lem*8 pietita trouvent leur nourriture à portée» 
Il parait en conséqu^oce que ces insectes 
n'élèvent point leurs petits , et ne leur don- 
nent aucune instruction; et encore, que la 
femelle seule travaille à assurer à sa progéni^* 
tnre une demeure et des alimens. Leur odorat 
est si (in , qu'avant qu'une pecsonne ait Rciie^À 
de faire ses besoins en plein chamip , plusieurs 
de ces insectes se sont déjà rendus sur le lieu. 
11 y avait dans mon corridor une souris morte j 
il y vint lin grand scarabée , qui , ^près l'avoir 
examinée , prit son vol pour chercher entre 
les briques quelque endroit favorable et à 
portée pour faire son trou. Aussitôt qu'il en 
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eat trouvé un , il y conduisit sa proie en la 
poussant avec la tê(e, et il fît avec une prompr 
titude admirable un trou, où il introduisit bt 
tête de la souris, de manière que te corps s'y 
enfonça par son propre poids, et y resta en- 
tièrement enseveli et caché. Le scarabée s'en 
alla sur-le-cbamp pour ne plus revenir, mais 
il déposa sans doute auparavant sa postérité 
dans le corps de la souris '. Il y a deux sca- 
rabées-lanternes ou lumineux : le plus petit 
lance sa lumière par la partie postérieure du 
corps , et elle en est plus ou moins vive ; et le 
plus grand, par deux espèces d'yeux qu'il a 
au-dessus du corps. Le premier est très-abon- 
dant dans les endroits humides ; l'autre est plus 
rare ; on l'appelle Muâ au Paraguay ; si ou le 
met sur le dos, il fait un grand saut en se re- 
courbant le corps pour reprendre sa position 
naturelle *. On ne les voit que de nuit , et le 
plus grand éclaire assez pour qu'on puisse lire, 
lorsqu'on le tient entre ses doigts. La majeure 
partie des scarahées du Paraguay est diurne. 

' n est sans doute question ici d'un cole'oplère du 
genre des nécrophores, ou enlerreurs, qui en Europe 
ont précisément le même genre d'industrie. ( C. A. VV , ) 

■ Ce dernier insecte est du genre des elater, ou 
Unpins. (C. A. W.) 
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On trouve dans les maisons ^ sur les ârbirei 
-et dans les champs ^ toutes les ataignëes d'Es-^ 
pagne , et même beaucoup d'autres espèces , a 
ce que je crois, sur-tout au Paraguay. Il y eh 
a une & longues dents , velue , longue de deux 
pouces, qui vit à la campagne , et dont la mor- 
sure , dit-^on , occasionne des enflures et des 
convulsions , mais n'est pas mortelle. Une 
autre, qu'on trouve au Paraguay jusque vers 
le 32.® degré , fait des cocons sphërîques d'un 
pouce de diamètre, de couleur orangée, et 
que l'on file , parce que la couleur est perma- 
nente ' ; mais on remarque qu'il sort beaucoup 
d'eau aux fileuses par les yeux et par le nez 
tandis qu'elles filent , sans que cependant elles 
sentent de mauvaise odeur , ni aucune autre 
incommodité, ni qu'eUes éprouvent aucunes 
suites fâcheuses. Il y en a une autre espèce, 
qui , pendant la nuit et sans qu'on la sente , se 
colle aux lèvres des personnes qui dorment > 
qui les suce ; et le lendemain on aperçoit une 
ampoula à la place. 

Quoique la famille des araignées passe pour 

i^y > Je suis porte à penser que cette espèce est de la 
.famille des tendeuses , ou de celle qui forme mon genre 
epéire. Voyez nion tableau des Aranéïdes y in-8.* i8o5. 

(C.A. W. ) 
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cire solitaire, il y en a une , au Paraguay , cfxn 
vil en société , au nombre de plus de cent in- 
dividus. Son corps peut être de la grosseur 
d'un pois chiche; elle est noirâtre : elle cons- 
truit un nid plus grand qu'un chapeau , et elle 
le suspend par le haut de la calotte à un grand 
arbre, ou au faîtage de quelque toit, de ma- 
nière qu'il soit un peu abrité par en-haut. De 
là partent tout à l'enlour un grand nombre de 
fils , dont on pourrait tirer parti. En effet , ils 
ont cinquante ou soixante pieds de long , et ils 
sont blancs et gros- Us sont traversés par d'au- 
tres fils très-fins, oii s'arrêtent les fourmis 
ailées et d'autres insectes , qui servent de nour- 
riture à la communauté des araignées, dont 
chaque individu mange ce qu'il attrape. Ces 
araignées périssent toutes en automne, mais 
elles laissent dans leur nid des œufs que le 
printems fait ëclore '. 

Dans les endroits où il y a du sable fin ou 
de la poussière, et qui sont à l'abri de la pluie, 
comme le long des murs des maisons, }'ai sou- 
vent vu, au Paraguay, un insecte dont la 
marche parait très-lourde , mais qui agit du 
reste avec une iiabileté incompréhensible pour 

' Cette espèce me paraît être dans la famille des fi- 
landièresjOu de mon genre thcridion. (C. A. W-) 
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moi. Il fontt^ atéc le ààblé le plus fin nne es- 
pèce d'entonnoir large pair lie baut-, mais si bien 
disposé, qu'uhe foarmî 6ù.toàt à'àtrè i^sécie qni 
tooche nn Isèill des g^ràiofs qui le cbixipôs'ent, 
glisse et YoMbé isôr- le* champ an fond , oh l'in- 
Secle iqfiii à fabrîtpié l'entonnoir se tient caché, 
et mange H jnroie qùè lé sable y à ëtittsAiiée. 
Les endroits pVopr'é^ h l'hablîtàtîôti dé cet in- 
secte solitaire , iànï trèsëloignés lés nift dès 
antres; 'pïr cfôïlséqnént on ne saàràft 'com- 
f)tréndi*è 'dôdinrétît cetV'è *^ècé s'^^l ré^hdue 
daùs te pays , piA^^ëlfê sfe ïrouSrè 'datas le 
ttètiie cas qùè lé dàpiy. J'fgnoriè 'égàrënlent 
ctfMxhent 91 se miiltiplite /pài^ït ^iMi ihre 
solitaire \ 

J'ai vu au Paraguay , lïn gt*at4à vfer, long 
i-peu-près iie déui pôucëô , et dont la tête 
resséÈbblè, la nuit , à un ohiat^bon *ouge et ar- 
dent, et qui de plus a, dechiâqùècôtis, foUt 
ad long de s(aù corps, une rangée de trous 
r6nds , semblables h dés yéu^ ,d'oii'fl sort une 
luririère plus faible et jaunâtre. H y en a aiissî 
une autre espèce , dont tont le corps 'est par- 

* C'edt sans doute une larve d'un insecte du genre 
des myrmeleons. Reaumur^ dans le quatrième volume 
de ses Me'moirés , a trèaP-liien décirît l'industrie de Tcs^ 
pèce qu'on trouve en Europe. ( G. A. W. ) 
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aemé comme de plantes ou de petits buissous, 
assez élevés, noirs, et perpendiculaires à la 
peau. Chaque buisson est divisé en différentes 
ramifications, qui ressemblentà des branches, 
et dont chacune a des feuilles , ou pour mieux 
dire , des poils ou des soies. On voit aussi sur 
quelques raquettes sauvages {cactus Linnœi), 
des insectes, que l'on ramasse pour en lirer 
une teinture rouge. J'ai parlé ( ohap. 5) d'un 
ver caustique qui pourrait peut-être tenir 
lieu de cautharides. 

De tous côtés on trouve plu* ou moins 
abondamment les raille-pieds ou scolopen- 
dres, les scorpions, les grillons, les cloportes, 
les tiques, les teignes, les charansons, les 
taons de plusieurs espèces , une grande variété 
de moucherons ou cousins , des mouches 
grosses et petites , des vers et autres insectes 
d'Europe , et même plusieurs autres qui sout 
inconnus dans cette partie du monde. La 
mouche qui produit des vers est si abon- 
dante au Paraguay , ■que chaque semaine il 
faut ôtcr, au moins deux fois , ces vers aux 
veaux et aux poulains nouvellement nés , qui 
périraient sans cela, parce que ces vers leur 
rongent le nombril. Dans le même pays, il 
n'y a pas un seul chien marron ou sauvage , 



(«6) 

parce qaMls périssent tous par lès vers qae le» 
mouchés déposent dans les blessures qu'ils se 
font, lorsqu'ils se battent pour quelque chienne 
en chaleur. On a même bien de la peine k ga* 
rantir de ces vers les chiens domestiques. Je 
fus surpris par une très-grande averse , vers 
les 28 degrés de latitude , dans le mois de 
janvier. Bientôt après le soleil reparut entre 
les nuages, et la chaleur était terrible» Je iîis 
alors assailli par une si grande quantité de 
mouches de cette espèce ,* qu'en moins d!une 
demi-heure itaon habit était tout blanc ,> tant 
elles y avaient déposé de vers; et pour les 
ôter, il fallut les racler avec un couteau, 
comme si c'eût été de la boue. J'ai vu plus 
d'une fois de& personnes auxquelles il est 
arrivé, après avoir versé en dormant quelques 
gouttes de sang par le nez, se trouver acca- 
blées de maux de tête des plus violens, et dont 
elles n'en ont été soulagées qu'après avoir 
rendu par le nez plus de quatre-vingts grands 
vers , que ces mouches y avaient déposés. 
L'odorat de cette mouche est admirable. 
Quelque blessure que l'on ait, et quelque 
petite qu'elle soit, on l'entend à l'instant 
voler autour; et il faut , pour s'en garantir, 
quand on est blessé, ne dormir, le jour^qùe 
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dans un endroit obscur, parce que l'obscuntû 
les chasse. 

Les papillons sont 1res -multipliés , très- 
beaux , de grande , de petite et de moyenne 
taille ; il y en a de nuit et de jour. Quelques- 
uns de ceux-là qui sont très-petits entourent 
la lumière en si grand nombre, qu'ils l'in- 
lerceplent. Une autre espèce, grande et bni- 
nâtre , dépose ses vers enveloppés d'une 
espèce de bave, sur la cbair des personnes 
qui dorment toutes nues ou sans couverture, 
el les petits vers s'introduisent sous la peau , 
sans qu'on le sente. Il en résulte un petit 
boulon qui démange : la partie s'enfle, et l'on 
éprouve une douleur assez vive. Les liabîtans 
de la campagne voient à l'instant ce que c'est : 
ils mâchent du tabac , et cracbrnt sur la pi- 
qûre : ils la pressent ensuite fortement avec 
les doigts, et il en sort cinq à six vers velus, 
d'une couleur obscure, longs d'environ un 
demi-pouce , sans que cela produise aucunes 
mauvaises suites. 

Quelques habitans du Paraguay sont aussi 
sujets à une espèce de gale toute différente 
de la commune : il se forme dans cbaque 
bouton ou pustule un petit insecte gros 
comme une puce, mais blanc. Les femmes 
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ordinairement les enlèvent aux malades , en 
les tirant des pustules, un à un , avec fta pointe 
d'une épingle , au moyett ée qnoi (e malade 
guérit. J'en ai vu extraire jusqu'à soixante 
des seules fesses d'un cfaanome : il semble que 
ce ver ne s'engendre pas par accouplement , 
mais qn^l provient de la disposition des hu*^ 
meurs du corps du malade. Les vers que l'on 
trouve dans les rognons de l'aguara -^aau 
paraissent avoir la mêc^e origine. 

Quoiqu'il y ait beaucoup d'espèces de sau^ 
terelles, et entr'autres une qui fiait , -en volant , 
un bruit semblable i celui d'un petit sgr^ot , 
je ne parlerai que de celle qui dévore tout , 
sans rebuter ni linge ,>m drap, ni coton, ni 
soie 5 non plus qu'une espèce de plante , ex- 
cepté le melon et les oranges ; encore mange* 
l-elle les feuilles de l'oranger. Cet insecte 
arrive au Paraguay , dans les premiers jours 
d'octobre, par bandes si considérables, qu'il y 
en eut une que je pris de loin pour un noage , 
et qu'il lui fallut deux heures pour passer. 
Cependant ces sauterelles ne caus^ent pas de 
très-grands dommages. Quoiqu'elles descen- 
dent à terre et qu'elles y rongent tout, comme 
la culture se réduit à peu de chose , on garantit 
les endroits cultivés en les effarouchant avec 
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des branches. Quand ces légions ailées quit- 
tent le pays, on sait d'avance que l'année 
Guivante , il n'y aura point de sauterelles, ou 
qu'on en verra tout au plus quelque bande , 
comme celle dont je viens de parler. Mais 
si cette troupe s'arrête sur des terrains durs , 
elle y creuse avec la partie postérieure de sou 
corps, des trous qui contiennent chacun 40 ou 
60 œufs. C'est alors qae commence l'affliction , 
parce que les œufs éclosenl au mois de dé- 
cembre. Il en sort de petites sauterelles noi- 
râlres , qui se réunissent par bandes très- 
serrées, et qui s'élargissent à mesure que les 
înéectes grandissent. Alors elles changent de 
{ieau , et prennent une couleur verdàtre avec 
des taches noires. Elles dévorent tout, jour et 
nuit ; josqu'alors, elles n'ont fait que sauter. 
A la fin de février, elles changent encore de 
peau j la couleur noire disparaît, elles devien- 
nent brunes-claires, et leurs nilesse forlifîenl, 
quoiqu'elles ne volent pas encore. A cette 
époque , elles couvrent quelquefois totalement 
de grandes étendues de terrains : cela est ait 
point, que j'ai fait deux lieues en marchant 
continuellement sur ces insectes. Ils ne ces- 
sent de tout dévorer, que lorsqu'ils se sentent 
assez de forces pour monler sur les arbres et 
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sur les buissons , qu'ils couvrent entièrement» 
Ils y sont comme inimobiles , et restent quel- 
quefois buit jours sans manger. Enfin , lorsque 
ces sauterelles trouvent quelque nuit favo- 
rable à leurs vues , et sur-tout éclairée par 
la lune, elles partent^ sans que l'on sache où 
elles vont ; mais il est naturel de croire que 
c'est du côté du nord. Elles ne reviennent 
jamais, ou tout au plus au mois d'octobre , 
pour répéter le manège que j'ai décrit. Ce 
fléau l;st rare à Buenos- Ayres ; les habîtâns 
de celte ville se moquent assez souvent de 
ceux du Paraguay^ en leur disant que', s'ils 
sont si souvent incommodés par les sauterelles, 
c'est en punition du mauvais traitemel>t qu'ils 
firent éprouver à un évêque. Mais ceux - ci 
répondent qu'ils ont toujours traité ces prélats 
mieux qu'ils ne le'méritaient, et que la raison 
alléguée est si fausse , qu'ils ont toujours des 
sauterelles lorsqu'il leur arrive un évêque , et 
qu'ils n'en ont point quand le siège est va- 
cant ; et ils citent des exemples. 
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CHAPITRE Vin. 

Bes Crapauds , des Couleuvres , des Vipères et deî 
Le'zards. 

Je n'ai entendu coasser qu'une seule gre- 
nouille d'Espagne, sur un petit étang qui se 
trouve dans la ville même de l'Assomption , 
ce qui me fait soupçonner qu'on n'en trouve 
pas ailleurs dans le pays. En général , on n'y 
distingue pas les grenouilles des crapaudsj et 
c'est le dernier de ces noms qu'on applique à 
tous les animaux de celte famille. Au Chaco , 
il y a quelques crapauds , qui peuvent peser 
plusieurs livres; et il y en a d'autres très- 
grands, que l'on voit sauter dans tous les 
terrains bas, quand il y a de l'humidité. Ils 
ne sont ni trop lourds ni trop ventrus, et 
l'on dirait qu'ils ont des oreilles droites comme 
des cornes. On en trouve quelquefois de taille 
médiocre, sous des troncs d'arbres, et l'on diL 
qu'ils sont venimeux, au point de faire périr 
les chiens qui les mordent. Dans tous les lacs 
et dans tous les endroits inondés , on enleud 
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fréquemment un cri fort et lamentable , que 
Ton pourrait confondre avec les cris d'un 
enfant du plus bas âge. Ce cri vient d'un 
petit crapaud qui n'a pas plus d'un pouce de 
long. Un autre , qui est blanchâtre , grand 
comme la grenouille d'Espagne , et qui sautt 
peut-être avec encore plus de légèreté, ne 
se trouve jamais, ni dans l'eau, ni sur la terrç, 
mais seulement sur les branches des arbres , 
dans l'intérieur des feuilles de mais , parmi la 
paille dont on couvre les maisons à la cam- 
pagne , ou sous les tuiles. U monte avec Êici- 
lité , soit en sautant , «oit en s'accrochant k 
l'écorce des arbres ou aux irrégularités sail- 
lantes des murs '. Son cri, qui n'est pas désa- 
gréable , se réduit à une syllabe un peu diffé- 
rente pour le mâle et pour la femelle , qui se 
répondent l'un a l'autre : on ne l'entend que 
lorsqu'il doit pleuvoir. 

Au Paraguay, on donne généralement le 
nom de Boy à toute espèce de vipère ou de 
couleuvre, et on distingue chacune par des 

^ C'est sans doute une rainette. Ces reptiles «se dis- 
tinguent des greuQuilles et des crapauds par le» pdotte^ 
lenticulaires qui sont à l'extre'mite' de leurs doigta , et k 
Taide desquelles elles peuvent se coller sur de» corp* 
lisses. ( C. A. W. ) 
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noms que je couserverai. Quoique je ne les 
coDnaisse pas toutes, je ne laisserai pas d'en 
nommer un grand nombre. On sait que ces 
reptiles sont fort sensibles au froid, qui les 
engourdit totalement; mais lorsque le vent 
du nord ( vent chaud dans ce pays-ià ) produit 
un teras lourd, ils sont légers, dispos, et plus 
dangereux que jamais. Aucun d'eux ne monte 
sur les arbres, excepté le curiyû, qui ne passe 
pas les branches les plus basses; et jamais je 
n'en ai trouvé dans l'intérieur des bois. Ils 
vivent ordinairement dans les plaines , dont 
ils prêtèrent les endroits les plus bas , parce 
qu'ils y trouvent de l'herbe assez haute pour 
les cacher, et des apereàs et des souris à foison 
pour leur nourriture. Je crois cependant que 
tous ces reptiles sont amphibies et boas na- 
geurs. Ils marchent, en formant avec leurs 
corps des replis toujours horizontaux, et en 
s'appuyant sur leurs écailles latérales , qu'ils 
relèvent. Ils mangent des œufs , des oiseaux , 
des souris, des aperças, des crapauds, des 
grenouilles, des poissons, des grillons et 
autres insectes, et même ils se dévorent les 
uns les autres. Pour saisir leur proie , ils n'em- 
ploient d'autre moyen que l'adresse et la lur- 
prise. Ils s'en approchent pelit-à-pelit, parce 
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qiTils ne sautent jamais ; et si elle est de îotce 
à se défendre , ils se roulent autour , et la ser* 
rent, jusqu'à ce qu^elle soit fatiguée. Si cette 
proie est un animal k poil « ils Tavalent , en 
commençant par la tête, pour que Tintro* 
duction en soit plus facile. Il n'y a peut-être 
pas au monde d'animal qui ait autant d'en-^ 
nemis que les couleuvres et les vipères de 
ces contrées, puisqu'elles sont poursuivies 
sans relâche par toutes les espèces d'aigles, 
de milans , de faucons , de cy gognes , de hé- 
rons , par les iguanes , par l'homme , par lès 
incendies si fréquens dans ces plaines , et 
par les individus de la même famille qui se 
dévorent les uns les autres; de sorte que leur 
mortalité journalière est plus considérable 
que je n'oserais le dire. Pour se défendre, ces 
animaux n'ont à peine d'autre ressource que 
de mordre , ou de se cacher dans des trous 
de souris ou de tatous , ou bien dans les paco- 
nales , ou pâturages où l'herbe est grande. 11 
ne faut pas beaucoup de tems aux cygognes et 
aux hérons pour prendre ces reptiles , parce 
que la longueur de leur bec et de leur cou 
leur donne tout l'avantage. Aussi les pren- 
nent-ils du premier coup, en les saisissant 
près de la tête qu'ils serrent un peu pour les 
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t«eti et ces oiseaux les avalent dans un ins- 
tant Mais les aigles elies autres oiseaux de 
proie qui ne chassent que pendant le jour, 
sont obligés de se battre dans les règles. Pour 
approcher des couleuvres ou des vipères, ces 
oiseaux se présentent de côté , eu se faisant ua 
bouclier d'une de leurs ailes , qu'ils déploient 
à moitié, et qu'ils laissent tomber jusqu'à terre. 
Ils tâchent en même tems de piquer le reptile 
à la tête , et c'est ainsi qu'ils les tuent , et qu'ils 
les mangent, après les avoir dépecés. 

Quoique les couleuvres et les vipères aient 
la même figure, et que tout ce que je viens 
de dire leur convienne éf^alement , ces ani- 
maux diffèrent cependant , principalement 
en ce que les couleuvres ne mordent point ; 
ou en ce que leurs morsures ne produisent 
d'autres effets que ceux qui résulteraient 
d'une blessure ordinaire ; tandis que toutes 
les vipères ont un venin plus ou moins actif, 
le -plus souvent nwrtel , et qui quelquefois 
même produit son efl'et au bout de quelques 
beures. Ij y à, des personnes qui disent que 
toutes, les vipères sont vivipares , et que leurs 
petits;, qui sont au uombre de quarante ou 
de soixante , sont en état de subsister seuls 
en veuant au monde , et que les couleuvres 
I. a. i5 
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pondent des -œnfs que le solerl fait éolbre. 
Cette diJDTërenctei'. peut être certaine ; ittâis 
eHe est contredite par d^aatres personnes , qai 
prétendent que 4ous ces reptiles sont égale- 
ment vivipares; D'autres disent aussi que les 
petits des vipères déchirent le ventre de leur 
tnèf e fioiir s'^ojivnr une issue ^. mais c'est une 
erretli^; car j'ai observé le contraire sur une 
quiririo qui mit bas quarante-cinq petits. Les 
babîtatoS' de - la campagne disent avoir été 
témoins d'un faii bien singcflier relativement 
ttt% vipèrps «Inclusivement. Quand une fe- 
melle est en- chaleur , disent^ ils, on voit se 
rétitiir une grande quantité de mâles , soit de 
son espèce, soit.de toute autre , qui s'entor- 
tillent autour de là femelle, Sans- se mordre 
les uns les antres , quoique chacun tâche de 
satisfaire ses desîts. Le peloton^ qu'ils fôfrtient 
est de la grosseut de la tête. Cependant ce 
fait semble être^ contredît- par le genre de 
vie de la vipère appelée quîrirîô^ qui parait 
former des couples ou s'apparier .comme nous 
le verrons. Je vais indiquer h présent les cou- 
leuvres que je connais , ettnsûilé les vipères. 
• Lecuriyù est une groSsé-coùleuvre d'tm as- 
pect eifrayant , lourd sur terre < mais non pas 
dans l'eau, imbécille, et qui ne mord point. Ce 
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reptile vit liahilnellement dans les lacs et dans 
les rivières , oii dans les environs j mais je ne 
crois pas que, du côté du sud, il passe le 
ÎSi.' degré de latitude. Il monte quelquefois 
sur les barques ou bàlimeiis qui naviguent , 
en s'accrochant au gouvernail , pour manger 
les poules, et même le biscuit , à ce qu'on 
dit; et quelques personnes assurent qu'il suit 
ces bàtimens à la piste , d'un jour à l'autre. 
Il doit naturellement se nourrir de poissons , 
d'apereâs , et peut-êlre quelquefois de lonlres 
et de petites quij» as ou capil}aras, parce que 
ce sont les animaux les plus à sa porlée. Quand 
sa faim est satisfaite , il monte ordinairement 
sur quelque petit arbre , nii il se suspend à 
i^elqne bratiche par le milieu du corps , pour 
dormir au soleil. La plus grande de ces cou- 
leuvres qae j'aie vue , avait dix pieds et demi 
de long , et «a grosseur épatait celle du mollet 
d'une jambe ordinaire. Elle était tachelée de 
noir et de blauc-jaunâlre. Les relations des 
conquérans de l'Amérique exagèrent beau- 
coup ces mesures , et rapportent une infinité 
de fables sur cetle couleuvre, qu'ils suppo- 
sent Êlre adorée par les indiens; mais je 
m'en liens à ce que j'ai vu , sans faire aucun 
cas de c^s exagérations outrées. Uagouver- 



iienr de cette province écrivît à la'cdur , qûè* 
quelques-unes de ces couleuvres étaient asseft. 
grandes pour avaler ^ non-seulement un faontùne^ 
etùn. cerf avec ses cornés, mais mènae une 
vache , et qu'elles attiraient de loin leur proie 
par la force de leur baleine. Les indiens bslu^ 
vages tuent autant àb ces couleuvres qu'ik en 
rencontrent , et les mangent> 

Celle qu'on appelle boy-boby,k cause de 
sa couleur , est une couleuvre plus souple 
qu'aucune autre , très^légère à la course , lon*^ 
gue à-peu-près de trois pieds, mince a pro^ 
portion , d'un vert tendre , et je l'ai toujours 
rencontrée dans les champs. 

C'est aussi là que l'on trouve celle qu'on 
nomme nuazo y ce qui signifie ver des chanips. 
Elle est de la longueur de Phoby ; mais sa tête 
est plus forte , la grosseur totale un peu plus 
considérable : elle est moins souple ; elle a le 
cou plus mince ^ sa couleur est d'un brun 
obscur ; sa démarche est assez lourde. 

Celle qu'on appelle vipère à deux têtes , 
n'est rien moins que cela , mais un être très- 
dîjOférent .et singulier. Elle est longue environ 
d'un pied , d'une couleur blanchâtre argentée 
et luisante , de la grosseur du pouce , le mu- 
seau^ssez pointu, et jsans queue, quoique toutes 
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les autres en aient : son corps se termine brus- 
quement sans la moindre diminution dans son 
diamètre. C'est ce qui lui a fait donner le nom 
qu'elle porte , et qui cependant ne lui convient 
pas , puisqu'elle n'a point les deux tètes qu'on 
lui attribue , et qu'elle ne marche point à re- 
culons , comme le disent quelques personnes. 
Elle habite et vit comme les vers ordinaires , 
toujours sous terre, ou n'en sort que rare- 
ment. Comme cette couleuvre vît dans des 
galeries souterraines , qui n'ont que la largeur 
nécessaire , quoiqu'elles soient longues et 
profondes , on pourrait croire qu'elle ne vil 
que de terre et de vers; maïs j'^ca ai vu une 
saisir par la patte un petit poulet , qui par 
basard cfait entré dans le trou : la couleuvre, 
sans sortir de son nid , tàcltait d'y faire entrer 
le poulet ; mais elle n'y réussit pas , parce 
qu'il était trop gros , et parce qu'un enfant 
l'en empêcha. Ce reptile est assez lourd sur 
terre j et comme je présume qu'il n'y a qu'un 
individu dans chaque trou , j'ignore comment 
cette espèce se muUiplio, Elle est commune 
au Paraguay , et je ne l'ai jamais vue au-delà 
du So." degré de latitude sud. Je vais à-pré- 
ient indiquer les vipères. 

lia nacaninâ est de toutes les espèces la 
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Elle est très -lourde ^ longue d'environ trois 
j^iéds ; son (iorps est vigoureux ;' il n'est pas 
plàtfàitement rond , mais phitôtch forme de 
prisme triangulaire , d'un brun clair mêlé de 
jaundtrë , tâcbetë' de noir , et il se termine par 
tiné espèce de sonnette bien connue, et que 
les espagnols aippéllent grelot. Son poîsou 
passé pour éirè trâs-âctif. 

Mais celui de hi flàndurîé Test bien pins y 
.puisqu'il ttfôînfaîllibleriiérit'' en trës-peii de 
fems. Cepend^tit * cette Vipère n'est pas plus 
gtbssë qu'une l^itoàse'jJume , et' sk' longueur 
n^-excèdë'pas' un pied'; dé màmèreoti^elle peut 
se ' cacher par-toulV Sa couleur èst'd^uti'bttm 
grisâtre , etèllé n'à'guères d'agilité. ÊUé habite 
ordinairementiés campagnes et lés lieux oii il 
y à de petits buissons ; mais elle u^est pas très* 
commune , et je n'en ai pas vu au -delà du 
:28.^ degrë sud. • ^ 

J*ai souvent entendu parler d'une vîp%ré 
nommée boy-pé j que je n'ai jamais vue , et 
qu'on suppose être une des plus venimeuses» 
On dit qu'elle peut avoir trois pieds de long ^ 
mais que son coi^s est si comprimé ou si plat 
dans, toute sa longueur , qu'elle ressemble à 
une courroie dé 'couleur obscure. Ou ajoute 
que ^ lorsqu'elle est irritée , elle se gonfle. 



(=55) 

Quelques espagnols appellent vipère de 
corail celle que les naturels du Paraguay 
novauwûi bay - chumbé , ce qui sîgiiilie vi- 
pères à ceiutures. Je ne l'ai vue qu'au nord du 
39.* degré: elle est très-lourde, et comme im- 
hécille. Cependant on dit que c'est la plus ar- 
dente et la plus active de celles qui forment 
Je peloton dout j'ai déjà parlé. Elle peut avoir 
trois pieds de long ; sou corps est rond , sa 
peau est de la plus grande beauté ; de sorte 
qu'il est Impossible de la confondre avec les 
autres. Tout son corps , y compris la têle , 
est partagé alternativement par trois bandes ; 
l'une d'un blanc-jaunàtre , l'autre noiie , et la 
troisième rouge , en continuant ainsi jusqu'au 
bout de la queue. Ces couleurs sont si vives 
et si brillantes , qu'on pourrait employer la 
peau de ce reptile pour des fourreaux d'cpéc 
tt autres ouvrages de ce genre. Quant à 
son venin , je n'ai pas eu occasion d'en voir 
l'effet ; les uns disent que c'est le plus actif 
de tous, d'autres soutiennent que cet ani- 
mal n'est point venimeux, et qu'il appartient 
au genre des couleuvres; d'autres assurent, 
mais sans vraisemblance, qu'il ne mord pas , 
mais qu'il pique avec la pointe de la queue. 

HËUi'euscment aucune de ces vipères u'at- 
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taqae personne , et elles ne motAenl ■ qae 
pour se défendre , c'est-à-dire qntfod on les 
attaque ou quand elles ont pevfr.:. Gela est 
si vrai, que ces vipères , pour se ^lOttre à 
l'abri , se glissaient souycat sous }|i .pe^u de 
vacbe qui me servait de. lit ott k jUisis g^iis en 
pleine campagne, sans fairfi ^ucufk tn^ QfieU 
quefois même nous les sentions, passer sut 
nos jambes et sur nos corps ; et , daoyiAîes occa«> 
sions , on ne risque rien, pourvu qu'on se tienne 
tranquille. En considérant ces vipères rela-r 
tivement les unes - aux autres « îl pt^^t .qui^ 
Tactivilé du venin est en raison iayejrpe de la 
grandeur , puisque celui de la plw grande 
espèce n'est pas toujours mortel , et que celui 
de la plus petite l'est toujours. Il {lirait éga- 
lement prouvé que cette même acti^U^ est en 
raison directe de la lenteur et du pew 4'agî- 
lité de ces vipères , puisque les moins agiles , 
teUes que la quîririo , la chiny et la nandùrié , 
sont plus venimeuses que lafiacanipa, qui de 
toutes est la plus légère. Eu e0et , il paraît 
naturel que l'espèce la moins agile ait pQ genre 
de défense plus efficace. Indépendamment de 
tout cela, l'activité du venin dépend beau-* 
coup de la chaleur ou de la saison ^ parce 
que lorsqu'il fait froid , ces animaux mordent 



h peine , et leur morsure n'est pas dangeretise. ' 
Cela dépend aussi naturellement du degré 
d'irritation du reptile , et enfin du sujet même 
qui D'çoit ta morsure. Eu effet, les chevaux 
et les chiens ne manquent jamais d'enfler et 
de mourir au bout de trois ou quatre heures ; 
et l'on trouve des gens qui assurent que les 
morsures de ces vipères ne sont presque ja- 
mais mortelles pour les personnes qui souf- 
frent beaucoup du mal ve'nérien. 

Le moyen que j'employai pour me pré- 
server des vipères, se réduisit à porter tou- 
jours de bonnes bottes. En effet , quoiqu'elles 
les percent avec leurs dents , le venin ne 
péuèlre pas la chair. Outre cela, j'avais soin 
de n'aller à pied que le moins que je pou- 
vais, dans les pâturages j et quand il fallait 
«l'arrêter pour manger ou pour dormir , 
j'avais soin avant tout, de réunir tous mes che- 
vaux et de leur faire piétiner le terrain , pour 
en faire sortir tes vipères, au cas qu'il y en eût. 
Du reste, on ne connaît dans te pays aucun 
spéciiique contre ce genre de poison ; mais 
comme les malades veulent toujoure des re- 
mèdes , les uns leur font boire de- l'huile , 
lorsqu'il y en a à portée ; et c'est ainsi que 
j'ai sauvé quelques-uus de mes gens. D'au- 
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très mettent sur la blessure la moitié d^vaen 
oignon chaud , coupé korixontalement ; â7aù^ 
très suceirt fortement la blessure f d^ànitres y 
font une ligature , ou même au'^essifs , ayee 
une lanière de peau- de Fespèce^ de cerf ap- 
pelé guazu-ty. La plupart dé ceoac qui ont 
été mordifô en meurent , et quelqcËes-uns de 
ceux qui en réchappent ^ demeurent à moitié 
fous ou iml^écilles. 

Le plus grand lézard ne passe pas les Si 
dégrés sud. Au Paraguay on Rappelle ^acdréf: 
quelques espagnols lui donneM le nom de 
eayman. On le trouve dans presque tous le& 
lacs , et même dans ks rivières dont le eoa« 
rant n'est pas fort; souvent on ne voit que ses 
yeux hors de Peauj maïs, vers midi, il sort 
pour dormir sur le sable du rivage, et aussitôt 
qu'il entend du bruit , il se précipite dans Fcau». 
Sa longueur totale est de huit pieds, dont la 
queue fait presque la moitié. La forme de cette 
queue est singulière : sa moitié postérieure est 
triangulaire et prismatique , et on voit s'él^* 
ver tout au long des écailles en forme d'épis 
La tête est plate par-dessus, longue, et le 
museau si fendu que , depuis l'angle de la 
gueule jusqu'au bout du museau , il y a qua* 
torze pouces. Ce reptile n'a point de dents 
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incisives; là mâchoire inférieure commence à 
la pointe par deux crochets, ou deux deuls 
canines d'un pouce de longueur : ces dents 
ressortent en haut par deux trous percés dans 
la mâchoiie supérieure, lorsque la gueide est 
fermée. Ou trouve ensuite, de chaque côté, 
deux dents cylindriques non tranchantes, puis 
une autre dent incisive ; ensuite six molaires 
suivies d'une autre dent incisive , et enfin huit 
molaires entièrement semblahles aux autres. 
Les dents sont disposées de même à la mâ- 
choire supérieure; et toutes ces dents, inci- 
sives et molaires, sont placées de manière 
qu'on dirait que l'anima) ne peut en faire 
usage pour couper, ni même pour déchirer 
sa proie, et qu'il est obligé d'avaler les pois- 
sons sans les mâcher. Le dessus de son corps 
est recouvert d'une peau de couleur obscure, 
au-dessous de laquelle il y a des écailles im- 
pénétrables aux balles de fusil. Il en a égale- 
ment en-dessous , de manière qu'on ne peut 
le tuer qu'en le frappant aux yeux , qu'il a 
très- petits, ou aux flancs; et encore îl ne 
tombe jamais sur le coup. Il pond une soixan- 
taine d'œufs , de la grosseur de ceux d'une 
oie ; ils sont blancs et leurs coques sont rudes : 
illes enterre dans le sable, et les abandonne 
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60Dt absolument les mêmes ; il est long de 3} 
pouces i, dont 21 J pour la queue. U ressem-r 
ble aussi à l'yguana par ses doigts y ss^ langue, 
ses organes auditifs et ses formes, Il a , le long 
de l'épine du dos, une bande noire, et une 
autre de chaque côté« Ces trois bandes sont 
bien séparées par de jolis dessins d'écaillés 
blanches et noires. Les huit derniers pouces 
de la queue sont également noirs ^ et le reste 
est orné de dessins disposés transversalement 
et séparés par des bandes noires. Je crois que 
les mâles ont le veptre mpins gros que les fe* 
melles, et qu'ils n'ont point de bandes ou lignes, 
noires sur le dos ni sur les côtés , et disposées 
en long , et qu'ils sont au contraire parsemés 
transversalement de lignes noires séparées par 
des dessins. 

Le lézard vert , ou teyù-hoby , est très- 
commun dans les buissons, 011 on le trouve à 
la fin d'octobre : à l'entrée de l'hiver il se 
cache dans ses trous. Il a g pouces de long , 
y compris la queue, qui en a 5 f. IJ dij0Fère des 
deux précédens, en ce qu'il n'a que quatre 
doigts aux pattes de derrière , comme le ya- 
caré. Ses couleurs sont belles , sa tête est d'un 
verd d'émail, qui se prolonge en formant une 
ligne le long de l'épîne du dos ; et cette ligne 
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esl flanquée de deux autres qui commercent 
à la lête et qui sont violfltles : on en voit en- 
suile une autre très-éiroîte, d'un blanc vif; 
puis une autre, d'un violet plu»; clair , un peu 
mêlée de noir ; aprcs , une autre lifjne blanche 
en forme de petit cordon , et enfin une der- 
nière ligne violette. Ces bandes ou lignes con- 
tinuent jusqu'au bout de la queue, mais le 
■verd y dégénère bienlôt en violet. 

II y a , au Paraguay, un caméléon qui ne 
fuit pas comme les lézards, quand on s'en ap- 
proche, et qui attend la bouche ouverte, en 
gonflant sa peau , et snr-loul celle de la mâ- 
choire inférieure. Il a la tête plus courte que 
les lézards, dont il dilTére aussi en ce que sa 
lan<{ue n'est point fendue, mais ronde, grosse, 
et si large qu'elle lui remplil la gueule comme 
celle des crapauds. Le trou auditif est aussi 
plus petit, placé plus en arrière, et il coïn- 
cide avec l'angle de la gueule. Il pond sept 
œufs blancs; du reste, il ressemble pour les 
furnies au lézard dont j'ai parlé. Sa lon- 
gueur totale est de 8 pouces f , dont la queue 
iàil 5 j. On lui voit sur le chignon deux lignes 
d'un jaunâtre obscur , qui s'étendent sur 
l'épine du dos jusqu'il la queue , et qui sont 
accompagnées de chaque côté par une autre 
I. a. i6 
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ligne plus claire et plus large. Il en est de 
même de la queue ; mais elle a de plus sur les 
GÔtéS) des taches triangulaires d'un jaune brun. 
On trouve dans les mêmes endroits un autre 
caméléon qui attend aussi son agresseur, la 
gueule ouverte et en se gonflant la peau : il 
vit sur les arbres , où il saute de branche en 
branche , en s'appuy ant un peu sur l'extrémité 
de sa queue quHl recourbe. J'en gardai un 
pendant un mois dfins ma chambre, san» qu'il 
prit aucune nourriture. Sa figure ressemble 
à celle du lézard vert ; ses doigts sont disposés 
de même; mais le nez est au milieu de l'espace 
compris entre les yeux et le museau , et on 
n'aperçoit pas le trou auditif, qui doit être très- 
petit. Sa longueur totale est de 1 5 pouces | , 
dont la queue forme 8 |. La tête est d'une 
couleur blanchâtre brune. De l'angle posté- 
rieur de l'œil sort une raie noire , qui , après 
avoir suivi le cou , se termine en ligne courbe 
h la racine du bras. Après celle-là il en vient 
une autre qui tombe parallèlement de l'épaule ; 
et on en voit sous les yeux une autre qui abou- 
tit également à la racine du bras. Ce qu'il y a 
de plus remarquable sur le corps , se réduit à 
quelques taches blanches de plus de deux 
lignes , et à d'autres qui sont noires et dispo- 
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sées egalemenl sur un fond brun ; mais les 
flancs sont blanrliàtres, avec des raies noires 
el élroites qui lotnbent en zig zag et en tra- 
vers. Ses couleurs sont plus ou moins vives. 

Jesais qu'il y a encore au Paraguay un autre 
caméléon que je n'ai point vu, mais qui, dit on, 
ressemble beaucoup par ses formes ii un cra- 
paud , quoiqu'il en diffère , en ce qu'il a unô 
queae longue el mince comme celle d'une 
souris. 

Il y a un petit lézard très-laid , à tête courte , 
«jui a sur chaque œil un petit tubercule, et 
sur le long de l'épine du dos et jusqu'à la 
moitié de ta queue , une espèce d'épi ou de 
tranchant très-remarquable. Il a 7 pouces j de 
long, dont la queue en forme 4îi ^^ cinq 
doigts à toutes les pattes. Le dessus du cou 
jusqu'à la queue est de couleur obscure, ainsi 
que tes quatre pattes j mais le chignon est 
plus clair , et traversé par des lignes plus obs- 
cures. On entrevoit aussi cinq angles , formés 
par des lignes noires dont la pointe est di- 
rigée en arrière. La queue ressemble au dos. 

Il y a encore un autre lézard beaucoup 
plus petit, et d'une couleur bien plus obscurç 
que le petit lézard commun d'Espagne , et 
dont la queue est beaucoup plus longue. 
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CHAPITRE tX. 

iDes Quadrupèdes et des Oîseauk* 

« 

J'avais pris des notes sur les quadrupèdes 
de ces contrées; mais ne sachant si elles méri- 
taient qu'on en fît quelque^ cas , je les envoyai 
en Europe pour les soumettre eu particulier 
au jugement de quelque naturaliste; et j'eus 
soin d'avertir que je ne croyais pas mon ma- 
nuscrit en état d'être publié, parce que j'es- 
pérais augmenter et corriger le tout, dans les 
voyages que j'allais entreprendre, et qui de- 
vaient me fournir de nouveaux quadrupèdes , 
de nouveaux renseignemens et de nouvelles 
réflexions. Cependant on publia l'ouvrage en 
français , incomplet comme il était , sans 
m'en donner avis , et même contre mon in- 
tention. Par conséquent , je ne puis être res- 
ponsable des fautes ou des erreurs que l'on 
peut y trouver, sur-tout dans la partie critique 
que j'avais rédigée à la liâte. De retour en 
Europe , je publiai en espagnol mes notices 
corrigées et très-augmentées. C'est à ce der- 
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nier ouvrage qiie je renvoie mes lecteurs; et 
je me contenterai de donner ici une idée des 
quadrupèdes du Paraguay, et d'indiquer les 
points principaux de la critique , ou de ma 
manière de juger plusieurs auteurs cités par 
Buffon. Mais comme je n'ai lu d'autre ou- 
vrage que celui de ce dernier auteur, en Irente- 
un volumes avec douze de supplément, c'est 
aussi de lui que je tirerai mes citations. Le 
but que je me suis proposé dans cette critique 
n'a pas été de décider, ni même de prétendre 
èlre cru sur ma parole, sur-lout quand j'em- 
ploie ces ternies : Je soupçonne , je croirais 
volontiers , je crois, eïc, ; parce que toutes 
ces expressions n'ont rien d'allirmatif. Quand 
je veux affirmer, je dis cela est. Je n'ai pas 
eu non plus l'intention de blesser personne; 
j'ai voulu seulement détruire des erreurs , 
réveiller l'attention des savans , et les exciter 
à éclajrcir la vérité en consultant les auteurs. 
De plus , je donnerai la notice des animaux 
que j'ai pu reconnaître dans le magnifique 
cabinet impérial de Paris, qui est aussi varié 
que curieux, afin qu'on puisse les examiner, 
les comparer et les connaître. Il est vrai que 
tous ne sont pas adultes, que les couleurs de 
la plupart sont altérées, et que l'on n'a pu 
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cpn^erver k tons leurs formes naturelles. Les 
po(ns aussi n'ont pas éprouvé moins d'alté-i-, 
ration , comme je le fais voir dans mon ou- 
vrage, espagnol ; de sorte qufils seraient inin- 
telligibles 4dn6 le pays habité par ce$ animaux. 
£n^n , coçame j'ai reconnu quelques erreurs 
que j'avais commises dans cet ouvrage, j'en 
ferai Taveu dan« celui-ci , ou Ton verra aussi 
que je regarde comme douteuses des choses 
^ue j'avais d'abord affirmées '• 

Le mborebi ou tapir est uti ded plus grands 
animaux. d'Amérique , robuste , à formes ar- 
rondies, long de 7$ pQuce$ , dont la queue fait 
5 î , et haut de 4^ pouces , depuis les pieds 
|usqu^u haut des épaules ou garrot. Sa cou* 
leur est obscure et plombée , à l'exception dit 
dessous de la tête , de la gorge et du bout de 
l'oreille , qui sont blanchâtres. Tous les poils 
sont courts. Les femelles ont cinq pouces de 
plus de long. Leur couleur est plus claire. Leur 

' Dans ce chapitre j'ai retranche'^ du manuscrit de 
Fauteur tout ce qui avait rapport à la désignation de Ta 
|)lace occupc'e par les animaux empailles du Muséum 
d'histoire naturelle > parce que j'ai appris que ce Mu- 
séum avait subi un nouvel arrangement depuis que 
M. d'Azara l'a visite'; mais comme les numéros qu'il 
indique sont conserves , je les ai laisse subsister; 

(C.A.W.i 
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petit ( elles n'en ont qu'un à-la-fois ) est de la 
même couleur, avec des lâches blanches aux 
quatre pattes , et des bandes d'un blanc jau- 
nâtre le long du corps. Cette livrée disparait 
au bout de sept mois. Le cou est long, plus 
gros que la lùle , et surmonté , dans toute sa 
longueur, par une arrête courbe qui com- 
mence à l'épaule, et qui remonte jusqu'aux 
oreilles , où elle a plus de deux pouces : elle 
descend ensuite jusqu'en face des yeux , et 
elle est accompagnée dans toute sa longueur 
d'une crinière rude, et longue d'un pouce et 
demi. La parlle supérieure du museau fait 
une saillie de 2 pouces et demi ; mais l'animal a 
la faculté de le dilater au double , de le con- 
tracter ou raccourcir, et en uu mot de faire 
de ce museau le même usage que l'éléphant 
de sa trompe. Les dents n'annoncent point 
un animal carnacîer, et la tète est très-com- 
primée par les côtés. Les doigts sont gros et 
courts. Il eu a trois par-derrière et quatre 
par-devaut; mais le doigt ou ergot extérieur 
des pattes de devant ne touche pas à terre. 
Sa chair est bonne à manger, et il n'y a rien 
de plus aisé que de l'apprivoiser. Mais cepen- 
dant, c'est un animal nuisible, parce qu'il 
mange tout ce qu'il rencontre, même la toile. 
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quoique , dans son état de liberté , il ne vive 
que de végétaux. II nage parfaitement, et nm 
sort que la nuit : le jour, il se cache dans les 
bois. On dit que ses ongles réduits en poudre 
guérissent Pépîlepsie. 

Il y a au MiFséum dTiîstoîre naturelle de 
Paris deux individus de cette espèce, dont 
la peau est un peu trop bourrée. Un d'eux; 
ïi.*^ 448 1 conserve Tarrête qui s*élève le long 
du cou ; mais on a rendu mal-à-propos cette 
arrête méconnaissable dans l'autre. Ils portent 
le nom de tapir j donné à cet animal par 
Bufibn , qui l'appelle aussi anta oXmaypuri, 
comme à Cayenne*. 

On comprend sous le nom de curés oa 
tayaziis , toute la famille des porcs et des 
sangliers» Au nord de la rivière de la Plata^ 
il y en a deux espèces sauvages , qui difierent 
à peine du porc ou cochon ordinaire. La seule 
différence est que ces deux espèces améri- 
caines ont la tête , le cou, le corps et l'oreille 
plus courts;. qu'ils n'ont point de queue, ni 
d'ergot supérieur aux pattes de derrîère.Une 
autre différence encore consiste en ce qu'ils 
ont sur le dos, au-dessus des fesses, une fente, 
d'oii distille ou suinte continueïlemenl une 

» Tome xxiii , pag. 271. Supplem. tom. n , p. i. 
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liqiieiir semblable à du pétillait '.Quand on les 
prend jeunes , ils s'apprivoisent aisément. 11 
serait avantageux de les transporter en Eu- 
rope, parce que leur chair est bonne. 11 est 
vrai que ces animaux n'ont qu'uue portée de 
deux petits. On dit que ces petits, au moment 
de leur naissance , sont tous réunis par le 
cordon ombilical. La grande espèce appelée 
tafiicati , est longue d'environ 40 pouces, et 
toute noire , excepté la mâclioire inférieure, 
et les deux lèvres qui sont blanches. Ses soies 
sont aplaties. Au Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris, on voit un individu de celte 
espèce sous le nom Aepécari de Guyanne. 

La petite espèce nommée laytelû , est plus 
courte de cinq pouces ; ses soies sont plus 
arrondies, plus courtes et plus épaisses. Sa 
livrée est grise, parce que cliaquc soie a des 
raies transversales blanches et noires. Le bout 
de ces soies est noir, et celte couleur domine 
également au bas des quatre pattes. Outre 
cela , on remarque sur quelques individus 
plus que sur les autres , une bande blanchâtre 
d'un pouce, qui passe par le garrot, et se 

' On peut ajouter à ces caractères , que leurs dcals 
cauînes nt' ac redressent pas pour sortir de la bouche , 
commeaus autres espèces du genre des cachons. (C.V.) 
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termine en ligne courbe à la naissance des 
côtés du cou. Il est bon d'observer que 
ces animaux ne poussent aucun cri , quand 
bien même on leur percerait le cœur à coup 
de couteau. Au Muséum d'histoire naturelle 
de Paris , il y a un individu de cette espèce » 
appelé pécari. 

Il y a quatre espèces de cerfs appelés en 
général guazùs au Paraguay, oii on les dis- 
tingue par des surnoms. La plus grande , nom- 
mée guazù - pucù , a 62 pouces et demi de 
long, sans compter la queue. Les femelles 
n'ont que 61 pouces, et sont dépourvues tle 
cornes, ainsi que toutes les autres de cette 
famille. Ces cornes ont \l\ pouces et demi de 
haut dans les individus adultes, et n'ont cha- 
cune que quatre divisions ou andouillers. Le 
contour de l'œil est d'une couleur blanche 
qui s'étend sur le côté du museau , et entoure 
la gueule \ mais on voit une tache noire a 
chaque lèvre. Le dessous de la tête et l'inté- 
rieur de l'oreille sont également blancs ; l'es- 
tomac et l'entre-cuisse de derrière sont blan- 
châtres. Le reste du corps est d'un rouge- 
bal , excepté les quatre pattes et le dessous 
delà queue, qui sont noirs. Les petits, en 
venant au monde, n'ont pas les mêmes taches 
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Llanclies que les espèces suivantes. Je crois 
que c'est la biclie des baralous , et la biche des 
palétuviers de Laborde '. Mais je doute que 
ce soit le coujouacu, etc. de Pison ', le che- 
vreuil de ta Louisiane de Dumont, et l'acul- 
liante de Recchi '. 

Le guaiû-ti est long de quarante-cinq pou- 
ces ; ses cornes en ont onze , et trois an- 
douillets : il a l'oreille plus étroite et plus 
pointue que tous les autres. Le dessous du 
corps , de la queue et de la tète , l'inlérieui- 
de l'oreille , et la partie postérieure des fessis 
sont très -blancs. Le reste des poils est d'un 
bai-rougeàlrc à la pointe , et l'iutérieur est 
d'un brun plombé. Je ne doute pas que la 
bichç des prés de Laborde ne soit de celte 
espèce^ i mais je u'assureraî pas la même 
cbose du coujouacou-apara de PIson et de 
Marcgrave ^, non plus que du Mazame et du 
Tlalhuietmazame de Reccbi^(fi!). 



' Suppip'm. 


, tom. 


■ V, 


pas- 


20? 




" Tome su , 


pas- 


92. 








» Tonic ïxv 


'?»%■ 


9^ 


, cit. 


W. 


etpag. 99, cil. (/'). 


^ Supplem. 


, tom. 


V, 


pag- 


202. 




= Tome XH , 


, pag. 


92. 








« Tome XXV 


.pas- 


9= 


, cit. 


(*)- 


etpag, 99, cit. (b) 


(o) Dans la 


1 tradi 


iictii 


m françt 


lise des Essnis, on 


ipporte cette 


espèce ail 














(C.A. VV.) 



^ :.-. 



i 



( 252 ) 

Le guazii-pîtâ a quarante-sept pouces ; ses 
cornes en ont cinq ^ et n'ont point de rami- 
fications. Le devant de la tête est d'un roa- 
geâtre obscur , sans blanc autour de l'œil ; 
maïs cette couleur occupe les lèvres , lé des- 
sous de la tête et de la queue » et la pi|rtie 
postérieure du ventre. Le reste est d*un 
rouge doré vif. Au cabinet impérial de Pa- 
ris , il y a un cerf rouge , sans nom ni nu- 
méro , et qui est un peu pelé sûr le dos. Je le 
croîs de cette espèce , quoiqu'il né soit peut- 
être pas complètement adulte. Je croîs éga- 
lement qu'on doit y rapporter le carîacou de 
Buffon et de Daubenton , appelé a la Guyanne 
hicAe des bois ' , la biche des bois de Bar- 
rère , la biche rouge des bois , et la biche 
des bois de Laborde *. Le quauthl-mazame 
de Recchi ^ y appartient-il également? Je ne 
fais que le présumer , et il me reste encore 
beaucoup de doutes. 

Le guazù-birâ a quarante pouces , et ses 
cornes n'en ont qu'un : sa couleur est d'un 
brun bleuâtre ; mais en y regardant de plus 
près 5 on remarque que les poils ont une per 

» Tome xvm , pa^. 126 , et tom. xxv , pag. i55. 

* Tom. xxv , pag. 94, cit. (a) , et sup. , tom-. v, p. 202.^ 

^ Tome xxv, pag. 99, cit. (^). 
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tite tache claire près de la pointe. En outre , 
sa queue est blancbe par-dessous ; les lèvres 
et le dessous de la tète sont blanchâtres ; le 
contour de l'œil , l'intérieur des bras , et la 
poitrine jusqu'aux cuisses, sont d'un blanr. 
tirant sur la couleur de cannelle. Ces quatre 
espèces diffèrent aussi , en ce que la première 
n'habite que les endroits inondés, la seconde 
les plaines rases et découvertes , et les deux 
autres la partie la plus épaisse des bois. Je 
rapporte à cette espèce les petits cariacous 
de Guyanne, de Buffon et Laborde ' : mais je 
ne sais si l'un en doit faire autant du lema- 
mazame de Reccbi et du cervus minor de 
Barrère °, 

11 y a deux bêles solitaires, stupides , dor- 
meuses, lourdes, qui n'ont pas la moitié au- 
tant de vîlcsse que l'homme, qui ne fuient 
point , et qui attendent leur agresseur assises 
sur le derrière, pour le recevoir dans leurs 
bras et l'y serrer avec leurs ongles , qui sont 
leurs uniques armes, et ne leur servent que 
pour se défendre ; par conséquent elles dis- 
paraîtront du monde à mesure que ces con- 
trées se peupleront. Ces animaux ne produi- 

* Tome xvni , pag. 126, et suppl. , loin v , pag. 2o4- 
■Tome xitv, pag. 92, cit. (*), et pag. 94, cil. (a). 
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sent qu'un seul petit, qui se tient Merocfall 
sur le dos de sa mère ; et le vulgaire croit 
faussement qu'il n'y a point de mâles dans 
cette espèce. Us ne se nourrissent tpë 4e 
fourmis : pour cela ils creusent la fourmi- 
lière , et passant rapidement leur langue sur 
les fourmis qui en sortent , ils la retîreiff 
chargée de celles qui s'y sont colMes. Mais 
la petite espèce , qui monte sur les arbfes , 
et qui s'y soutient avec sa queue , mange aussi' 
du miel et des abeilles. La forme de ce^/ani- 
maux est singulière : le corps , la queue et le 
cou sont très - gros ; les oreilles soût itè$^ 
petites et rondes ; l'œil est petit ; la tété est 
en forme de trompette , longue , moutonnée , 
et pas plus grosse que le cou j la bouche se 
réduit a une très-petite fente , et n'est garnie 
d'aucune espèce de dents j la langue est flexi- 
ble, pas exactement ronde, charnue , et ils 
la tirent d'un pied de long quand il le faut. 
Les pattes de devant ressemblent à des moi- 
gnons plutôt qu'a des mains : ils n'en font 
guère usage pour marcher ; car ils s*appuicnt 
sur la partie dure de la chair , ou sur l'ongle 
extérieur , qui est le plus gros : les trois au- 
tres sont très- courts , n'ont pas même l'ap- 
parence de doigts , et à peine peuvent-ils 
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les ouvrir un peu. Les pâlies de derrièi'e 
Bont mal formées, et ont cioq doigts, dont 
l'intérieur est le plus court et le plus faible. 

La plus grande espèce , appelée nurumi 
ou tamanduâ', est longue de cinquante-trois 
pouces et demi , sans compter la queue , qui 
en a vingt-huit et demi , indépendamment 
du bouquet de poils qui la termine , et qui 
a onze pouces. Sans parler de ces poils , le 
Ironc de la queue est comprimé par les cô- 
tés : il n'a pas deux pouces de large k la 
racine , et il en a quatre dans l'autre dimen- 
sion. Toute la queue est couverte de poils sî 
longs, qu'il y en a qui ont jusqu'à dix-huit 
pouces 5 et le total forme un plan vertical 
de trente pouces en hauteur et qui n'est pas 
plus épais ou plus large que le tronc même 
de la queue. L'ongle du doigt intérieur des 
pattes de devant a six lignes et demie; celui 
qui est à côlé, et qui est un peu recourbé 
et très-fort, en a vingt -un; celui du sui- 
vant en a trente , et celui de l'extérieur cinq. 
Entre les oreilles commence une crinière qui 
va en augmentant , et qui , à la moitié de l'é- 
pine dn dos, a six pouces. Dans la partie pos- 

*Essais, loin, i , jiag- 89. jlpunlamlentos, l, i , p, Cyr. 
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térîeure du corps , les poils sont assez longs; 
dans l'autre moitié ils sont courts , et dirigés 
en avant. Vers la fin des reins , on voit naître 
d'un çeul point deux raies noires , qui vont 
en s'élargissant de chaque côté , et finis- 
sent par occuper la moitié inférieure des 
côtés du cou , le dessous de la tête et du 
corps , et les deux jambes. Ces deux raies 
noires sont accompagnées par -dessous de 
deux autres blanches jusqu'à l'épaule. Sous 
celles-ci on voit un mélange de couleur blan- 
che et obscure ; et il en est de même du 
reste du corps jusqu'à l'épine du dos. Voilà 
tout ce qu'il y a de plus remarquable dans 
les couleurs de ces animaux. Dans la grande 
collection impériale de Paris , n.° 4^9 > il y a 
plusieurs individus de cette espèce , dont au- 
cun n'est adulte , sous le nom de tamanoir. 
L'espèce appelée caguaré di plus de vingt- 
cinq pouces de long , sans compter la queue , 
qui en a seize et demi. Celte queue est co- 
nique , n'a pas de longs poils , et en est dé- 
pourvue au tiers de sa longueur, près du 
bout , parce que l'animal s'en sert pour se 
soutenir sur les arbres. 11 sent fortement le 
musc. L'ongle du doigt intérieur a cinq li- 
gnes , l'ongle voisin en a douze , le suivant 
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Viagl-cinq, et l'extérieur sept. Son corps est 
couvert de laine. Le contour de l'œil est d'ua 
noir qui se réunît à celui du museau. La 
tête, le cou el la poitrine sont d'un blanc jau- 
nâtre qui se termine aux fesses , oîi cette cou- 
leur forme une espèce de capuchon pointu ^ 
doDt les cûlés sont envelojipés en forme de 
corset, ainsi que tout le tronc, par deux 
bandes noires qui commencent aux épaules. 
U n'y a que les bras , les jambes et la queue 
qui soient jaunâtres. Les femelles ont moins 
de noir autour de l'œil , ou quelquefois même 
elles n'en ont point ; et la couleur noire qui 
forme le corset, s'étend jusqu'aux deux tiers 
de la queue. Au Muséum d'histoire naturelle 
de Paris , u° ^Zs , il y a un individu mâle 
adulte de cette espèce , mais dont les cou- 
Jeurs sont très-aflaîblies. A côté oa en voit ua 
autre qui parait entièrement noir ; et quoi- 
qu'il ail les formes et tout l'extérieur du ca- 
gnaré,il constitue une variété que je n'ai ja- 
mais vue , et qui peut être même une espèce 
diflférenle. Il porte le nom de tamandua , 
parce que Buffon le lui a donné , croyant 
que c'est ainsi qu'on l'appelle au Brésil , en 
quoi il se trompe , aussi bien qu'en nous 
donnant pour la ligure de cet auimal celle. 
1. a. il 
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^n coati. Linnë le confond aussi avec le AtL'^ 
rtimi , qui est le véritable tamandua \ Bnffbà 
décrit une autre espèce , qu'il appelle Jbur*^ 
Vttlier^. Je présumai qu'elle pourrait être 
ïipocryphe , ou que ce n'était peut-être qu'un 
caguaré nouveau né : mais il n'y a pas de 
doute que je me trompai ^ car il y a au Muséufâ^. 
n."' 455 , 456 et 457 , plusieurs fourmiliers de- 
Bnffon drfférens des miens. 
"^ Dans le pays que je décris , la fànulle des 
cbats est la plus nombreuse parmi I)es qtâi- 
drupèdes, puisque j'en connais nettf espèces» 
Il y en a trois qui sont grandes et robustes. 
Les autres pourraient s'apprivoiser aisément j 
elles seraient plus belles que le chat ordinaire, 
et plus utiles pour se délivrer des sourie. 
Leurs formes , leurs gestes et leurs manières 
sont absolument semblables à celles du chat ; 
ainsi il est inutile d'en parler. 

Le yaguareté , que les espagnols appellent 
tigre ^ ne diffère pas, pour la couleur, de la 
panthère , que tout le monde connaît ; mais 
il a cinquante- cinq pouces un quart de long, 
sans compter la queue , qui en a presque vingt- 

« Tome XX, pag. 189, et suppl. tome n , pag. i4*' 
* Tome XX, pag. 190, 
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tjuatre , indépendamment des poils. 11 est îm*; 
possible de l'apprivoiser ', et peut-être même 
est-il plus féroce et plus fort que le lion ) 
puisque non-seulement il tue quelque espèca 
d'animal que ce soit, mais qu'il a encore 
assez de force pour traîner un cheval et un 
taureau tout entier, jusqu'au bois oii il veut 
le dévorer ; et même il traverse , à la nage et 
chargé de sa proie, une très-grande rivière, 
comme je l'ai vu. La manière dout il tue les 
animaux qu'il mange , indique également sa 
force. En effet , il saute sur un taureau ou 
sur un cheval, lui met une patte sur le cbi- 
gtion,et de l'autre saisît le museau , et, dans 
un instant , il leur tord le cou. Cependant il 
ne lue qu'autant qu'il a besoin de manger; et * 
quand une fois son appétit est satisfait, îï 
laisse passer toute espèce d'animaux , sans les 
attaquer. 11 n'est pas léger à la course : il est 

■ Le jaguarete de la Ménagerie du Muséum dTiis^ 
loire naturelle , est fort doux j il recherclie les caresses 
fle ceux qui s'approchent de sa loge. En ge'ne'ral , les 
înâivïdus d'une même espèce peuvent prendre des 
habitudes diflerentes. Nous avons vu plusieurs lion- 
ceaux de la même portée être , tes uus familiers et 
cftreseaus , les autres féroces et sauvages , quoique éle- 
vés ensemble avec les mêmes soins et par U même 
persoune- ( C. V. ) 
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"^ (olitairé , et pêcbe pendant la nuit ; maïs il 
n'entre que dans les eaux dormantes 6a dans 
les lacs : il laisse tomber dans l'eau sa salive 
et sa Lave , pour attirer le ppisson qu'il jette 
au-dehors d'un coup de patte. Il nage supe* 
rieurement , et ne sort que de nuit. Il passe 
le jour dans l'intérieur des bois , ou au milieu 
des grandes touffes d'herbes qu'on trouve 
dans les terrains inondés. Il ne craint rien ; 
et quel que soit le nombre d'hommes qui se 
présentent à lui, il s'approche, en prend un, 
et commence à le manger, sans même se 
donner la peine de le tuer auparavant. Il en 
fait autant des chiens et des petits animaux. Il 
monte sur les gros arbres un peu penchés , 
lorsqu'il veut prendre le frais ; et quand il est 
étourdi par les aboiemens de plusieurs chiens 
qui le poursuivent , c'est alors qu'on peut le 
tirer de près. Mais il ne faut pas croire que 
cent chiens suffisent ^ur le réduire. Sa portée 
est de deux à quatre petits. 

Quelques personnes nomment cet animal 
yaguareté'jjope ^ et croient qu'il y en a un 
autre , qu'ils appellent simplement ^aguare té. 
On dit que leurs différences consistent en ce 
que le premier est plus féroce et plus fort , 
plus gros de la tête, du corps et des jambes; 
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qu'il a la palle plus grosse; que sa taille est 
aussi loDgue , mais moins haute ; que son poil 
est plus court, lustré, aplali, et plus rou- 
geâtre. On ajoute que les anneaux, ou roses 
noires dont il est moucheté, sont plus rap- 
prochés et plus nets, et moins fendillés dans 
lear contour , el que dans leur intérieur 
il n'y a point ou presque point de taches 
noires. On dit enfin qu'il ne sort presque ja- 
miûs des endroits les plus fourrés et du voi- 
sinage des rivières, si ce n'est pour chasser 
sur leurs bords , tandis que l'autre espèce 
habite sans répugnance les hauteurs et même 
les plaines. Mais d'autres habîtans de la cam- 
pagne, hommes également judicieux, disent 
qu'il n'y a qu'une seule espèce ; que si quel- 
ques individus ont de plus belles couleure , 
c'est qu'ils habitent des lieux plus obscurs, où 
le soleil ne pénètre jamais, el que les diffé- 
rences dont on vient de parler dans le carac- 
tère et dans les proportions n'existent pas; 
qne d'ailleurs l'espèce n'a pas de couleurs 
constantes , et qu'elles varient beaucoup dans 
tous les individus, ainsi que dans les ocelots 
ou chibi- guazùs. Effectivement, il est sûr 
que dans quelques-uns, les deux files de 
taches uoires qui commencent à la racine de 
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la queue, se prdongeitfc jusqu'à la moitié du 
dos i qne dans d'autres , à peine passent-ellea 
la cuisse , et qu'elles sont plus ou moixis^ mar<« 
quées , selon l'individu. En exanuoant les 
peaux , on observe encore qu'il y en a dont le 
fond est plus ou moins rougeâtre , et que dans 
'quelques-unes il est blanchâtre. La gvandeur 
des anneaux varie singulièrement dans quel-* 
ques^unes, et il^ sont plus ou moins fisndilies 
ou étoiles dans leur contour. Il y en a dont les 
anneaux sont plus ou moins séparés ou rap-^ 
proches , et ces anneaux ont quelquefois leurs 
centres plus ou moins mouchetés de taches 
Xioires, et d'autres fois ils sont de la couleur 
du fond. Enfin il est difficile de rencontrer 
deux peaux entièrement semblables, ou même 
une seule dont les anneaux et les taches cor-^ 
respondent avec une parfaite symétrie des 
deux côtés ; et leur beauté est aussi variable 
que le reste. 

Il y a aussi des gens dans le pays, qui disent 
qu'on y trouve une autre bête féroce appelée 
onza. On assure qu'elle est beaucoup plus 
petite que le yaguareté ; qu'elle ne tue que 
les chevaux , et que pour cela le mâle et la 
femelle s'entr'aident j et que , quoique sa peau 
loit peinte dans le geore de celle du yaguareté» 



■^t des mêmes couleurs, on observe cependant 
~Coujours quelques dlûerences qu'ils n'ont p»s 
jïu m'expliquer avec clarté ni d'une manière 
£xe et précise. Mais l'on trouve aussi des 
^ens qui connaissent parfaitement le pays , et 
«jui assurent que cette onza n'existe pas, que 
l'on prend pour telle des yaguaretés non 
adultes, ou peut-être le chibi-guazù. Ces 
notices pourront servir aux naturalistes qui 
seront à portée d'éclaîrcir les doutes qui res- 
tent à cet égard. 

Buffon et Daubenton supposent qu'il y a en 
Afrique trois bêles féroces appelées^a/zM^/r, 
once et léopard. Ils décrivent la première ', 
et Buffon blàme fortement plusieurs natu- 
ralistes qui l'ont confondue avec les deux 
autres, et avec d'autres animaux d'Amé- 
rique. Mais on peut certainement disculper 
ces uaturallste.i, en considérant combien l'on 
est exposé à être trompé sur le pays natal des 
animaux, et en réftécliissanl sur la grande 
ressemblance de ceux de ce genre pour les 
formes, les mœurs et les couleurs, et sur la 
grande variété de couleurs que l'on observe 
dans les individus de la même espèce. La 
grandeur ne suffit pas pour décider, à moins 

< Tome xvdi f png- 213- 
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que Von ne connaisse d'une manière sûre 
celle de Tindividu adulte, ce que Ton sait 
rarement. Quant aux proportions de la lon- 
gueur du corps , de la queue , etc. , il est 
rare de les trouver déterminées avec exac- 
titude par les naturalistes et par les voya- 
geurs. De sorte que je suis un de ceux qui 
ont cru que la panthère de Buffon était mon 
yaguareté , comme on peut le voir dans mon 
ouvrage espagnol sur les quadrupèdes ; et je 
me fondais sur ce que je trouvais une identité 
absolue dans les couleurs , dans les formes 
et dans les proportions. Il est vrai que l'in- 
dividu de Bufibn était plus petit , moins fé-* 
roce et moins fort que le mien ; mais je crus 
que la première différence pouvait provenir 
de l'âge , ou de ce que sa panthère avait été 
élevée dans une cage; et que la seconde ve- 
nait d'un défaut d'exactitude dans la relation 
des mœurs de la panthère. Enfin, il est si 
difficile aujourd'hui de bien distinguer ces 
trois espèces d'animaux , qu'on a vu des per- 
sonnes qui assurent qu'il y en a trois espèces 
en Amérique , tandis que d'autres les rédui- 
sent à une seule. Peut-être en est-il de même 
des trois espèces d'Afrique. Il existe aujour- 
d'hui à la Ménagerie impériale de Paris , et a 
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la rue des plus savans naturalistes da moudei 
trois bêtes féroces ; l'une a pour écriteau : 
Panthère , mâle ; l'autre , 'Léopard , mâle : 
la troisième u'en a pas encore; mais on dit 
qu'elle vient d'arriver d'Amérique'. J'ignore 

■ I-a Ménagerie du Muséum d'histoire naturelle pos- 
sède en clTet cti ce moment trois animaux qui , places 
à côte' l'un de l'autre , présentent au même coup-d'œil 
les caractères dislinctifs suivans : Le premier est le 
j-aguarete' , beaucoup plus fort que les deux autres; 
il a des taches plus grandes et moins nombreuses , une 
queue qui touche à peine le sol , quand il marche ; et 
la grosseur de ses membres , comme son âge , annonce 
<j(iil doit devenir beaucoup plus grand encore. Au 
milieu du corps , il n'a transversalement que quatre 
taches. 

La seconde espèce , plus petite que le j-aguarete' , 
A six ou sept taches par ligne transversale ; elle a en 
outre une queue beaucoup ptu4 longue , et une tète 
sensiblement moins large a proportion que lej^agua- 
reté. Cette espèce vient d'Afrique , et nous parait 
devoir être la panthère. 

Enfin le troisième de nos chats tachete's, qui vient 
aussi d'Afrique , est un peu plus petit que la panthère , 
mais ses proportions sont les mêmes ; il n'en diffère 
que par des taches beaucoup plus nombreuses : on en 
compte dis dans le sens transversal. Ces dcuï derniers 
chats «ont mâles ; leurs diflërences n'appartiennent 
doue point au seie. Celui - ci serait - il le b-'opard ? 
(C.V.) 
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le jugement qn^en ont porté les naturalistes 
français. Quant à moi , toutes les trois me pa« 
raîssent être des yaguaretés , quoique aucune 
n'ait les mesures du mien , quoique je remar- 
que quelque différence dans la couleur, et 
que le dernier ait les pattes de devant plus 
fortes. L'animal du Muséum d'histoire natu^ 
relie de Paris , qui porte le nom ^e panthère 
d'Afrique^ est , à mon avis et sans le moindre 
doute, un yaguareté qui n'est p^s encore 
complètement adulte , mais qui cependant est 
beau. Je regarde aussi comme telle la panthère 
de Saint-Domingue, du même Muséum ; et peu 
s'en faut que je n'en dise autant des panthères 
n.®* 260 et 25 1, quoique leurs anneaux, ou 
roses , soient sensiblement plus petits et plus 
rapprochés que je ne Tai observé dans lea 
individus d'Amérique. Toutes ces choses me 
persuadent au moins qu'il est bien difficile 
de distinguer de semblables animaux , et que 
les naturalistes doivent les étudier avec beau** 
coup de soin. Il serait bon qu'ils examinassent 
aussi Vuncia de Caius apud Gesner ^ et les 
tigres décrits par MM. de l'Académie royale 
des sciences ^ parce que ce pourrait bien être 
des yaguaretés non adultes. Quand Buffoa 

' Tome i^vni , pag, 22 k 
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■voulut décrire ce dernier auîinal , il l'appela 
jagouar ' ; mais il so trompa , en prenant pour 
"tel un ocelot ou cbîbi-gnazi'i. 

Le yaguareté noir n'existe, autant que je 
puis le savoir, que dans les bois de la frontière 
da Brésil , depuis les 39 degrés de latitude , en 
allant vers le nord. Je n'ai vu de cet animât 
qa'une peau qui, sans compter la queue, 
avait cinquante-sept pouces de long , et l'on 
disait que l'individu n'était pas aduUe : mais 
ce dont on ne peut douter, c'est que l'on 
avait alongé cette peau , comme cela arrive 
toujours. Je crus cependant voir qu'il a la tête 
plus grande que celui que je viens de dé- 
crire ; que ses moustaches sont plus longues 
et du double plus grosses et plus fortes. 
Outre cela, tout le poil était plus brillant , 
plus épais , plus long, et moins serré contre 
le corps. Le peu de poils longs et droits 
qu'il y avait autour de l'œil , était blanc , 
tout le reste d'uu noir de jais : mais en expo- 
sant cette peau au soleil, on observait quel- 
ques taches d'un noîr plus foncé, comme 
dans l'espèce précédente. On dit que cet 
animal a les jambes plus courtes que l'autre , 
mais que son corps est plus long cl plus gros, 
' Tomexis, pag. 1, 



et qu^il est aussi plus fort et plus féroces 
BufTon l'appelle jaguarete y et le regarde 
comme étant de la même espèce que le pré- 
cédent , ou au moins comme une simple va- 
riété \ Si cela était certain , on trouverait 
dans le même pays des individus noirs , et 
d'autres de la couleur ordinaire^ et l'on ne 
pourrait pas attribuer cette variété au climat. 
Mais ce sont indubitablement deux espèces 
différentes. Je doute néanmoins que le tigre , 
ou couguar noir, dont parle Buffon , soit de 
celte espèce *. 

Le guazùarâ a 4? pouces de long , sans 
compter la queue , qui en a un peu moins 
de 26. Ainsi il a le corps plus court , et la 
queue plus longue que le yaguarété. Ajoutez 
à cela qu'il est à proportion plus mince , plus 
léger et plus souple. Il vit aussi davantage 
dans les campagnes , et il monte aussi plus fa- 
cilement aux arbres. Il cache sous la paille le 
reste de ses repas : il fuit toujours l'homme > 
et ne lue que de jeunes poulains, des veaux» 
des brebis et d'autres animaux encore plus 
petits ; mais il ne cesse de tuer autant d'ani- 
maux qu'il en trouve : il ne s'arrête pas à les 

" Tome XVIII , pag. 84 , et tom. xix , pag. 6. 
• Supplém. , tom. yi, pag. 4^ • 



manger, et ne fait que leur lécher le sang. Sa 
porlée est de deux ou trois petits; il a une 
tacbe noire sur les moustaclies , et, depuis la 
tête jusqu'à la queue inclusivement , il est 
couvert de poils, longs d'un pouce, doux, 
d'uoe couleur mélangée de rouge et de noir. 
Il y a des individus plus ou moins rouges, 
mais tous ont le bout de la queue noire. 
Dans la grande collection du Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris, n." 2G8, il y a un bel 
individu adulte de cette espèce, sous le nom 
de couguarqne lui donne Bufl'on '. Cet auteur 
décrit comme difTérenl un couguar de Pensyl- 
vanie ' , mais c'est la même espèce. 

Le chibi-guazu est long de 54 pouces , sans 
compter la queue qui en a k-peu-près i5. H 
■vît par couple, et très-caché de jour. Il tue 
tous les oiseaux et tous les chiens plus petits 
que lui , ainsi que les chats ; mais quand il 
mange de la chair de ces derniers animaux, 
il attrape la gale. Il mange également des 
couleuvres et des crapauds; mais celte der- 
nière nourriture lui occasionne des vomisse- 
mens qui le fout périr. Quand on le met eu 
cage, il fait toujours ses ordures dans le vase 

■ Tome xiï , pag. 2 1 . 

» Supple'm. , toin. V! , pag. 58. 
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Tent avoir trois lignes de diamètre. Le fond 
delà couleur du chignon est de même, ex- 
cepté qu'au lieu de taches il y a des bandeb 
longitudinales noires, dont quatre se prolon» 
gent sur le front. 

Au Muséum d'histoire naturelle de Paris , 
n^. 254) il y ^ deux chats-servals , qui ont 
beaucoup de rapports avec l'individu que je 
décris; et quoique l'on observe entre eux 
quelques différences, elles sont beaucoup 
moins considérables que' les ressemblances* 
J'ai donné k M. Cuvier , célèbre et savant 
naturaliste, la description complète du mbara* 
cayà, traduite en français, afin qu'il puisse 
comparer cet animal avec les servals ; et , 
comme il est probable qu'il s'en occupera et 
qu'il fera connaître son avis, je m'en rapporte 
à lui '. Je soupçonne également que mon mba- 
racayâ pourrait bien être le margay de Buffon *, 
Gel auteur croit que l'on doit rapporter à cette 
espèce le maragua et maracaya,d'Abbeville et 
de Marcgrave, le malakaya de Barrère, le 

* Le mbaracaya est efFectivement le même que le 
serval, et nous apprenons par là que le serval est 
d'Ame'rique , contre l'opinion de Buffon ^ mais le mar" 
gaj- est une espèce diffe'rente. ( C. V. ) 

* Tome XXVII ; pag. 5o. 
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lepe-maxtlacon , de Fernandez; lejèlis stîveS' 
iris tigrinus ex Hispatiiola, de Seba, et lejèlis 
ex giiseojlavicans maculis nigrîs varlegata ^ 
de Brisson, Buffon rapporte encore à cette 
même espèce ' le chat-tigre de Cayenne, de 
Labordej mais je soupçonne que quelques- 
uns de ces chais sont peut-être des ocelots 
oib chibi-guaziïs. 

Le chat noir ( el ncgro ) a tout le corps de 
la couleur qu'indique son nom. Sa longueur 
est de 25 pouces, sans compter la queue , qui 
eu a à-peu-près i5. Il n'a que deux mamelles 
de chaque côté. J'ea ai pris quatre dans les 
mêmes endroits que le précédent. 

Le yaguarundi a les mêmes dimensions que 
l'espèce dont je viens de parler ; mais il a trois 
mamelles de chaque côté. L'ensemble de sa 
couleur est un gris qui provient de ce que 
chaque poil est divisé transversalement par 
des baudes noirâtres et blancliâtres , de ma- 
nière que le noir domine. 

Au Muséum d'histoire naturelle de Paris, 
n." 289 , il y a deux yaguarundis adultes , sous 
le même nom '. 

I ' Supplem. , tom. vi , pag. 46. 

l * C'est une espèce nouvelle que M. d'Azara a fait 

t fonaaitre le premier. ( C V, ) 



Ueyrà e$t long de ao ponces , saiU comptef 
la queue qui en a 1 1 . «Tout le poil est forte* 
ment t-ooge^ à l'exception de la mâchoire ii^ 
ii^enre et d'une petite U(che sur chaque c6té 
du nea , qui sont blanches. On ne le trouve 
qu'au Paraguay. 

La dernière espèce de chat est le pajero; 
je ne l'ai vu qu'au-delk des So degrés sud,^ 
toujours au milieu des pâturages. Sa longueur^ 
est de 22 pouces |, sans compter la queue qui 
en a lo T. Son poil est doux , et plus long que 
edlui de toutes les autres espèces. Je; ne lui ai 
trouvé qu'un seul petit dans le ventre; ce- 
pendant je ne doute pas que sa portée ne soit 
de deux : il a deux mamelles de chaque côté. 
La couleur du dessus de son corps est d'un 
brua si clair, qu'en France on l'appellerait 
gris. On remarque sur sa gorge et sur son 
ventre des bandes transversales d'un brun 
tirant sur la couleur de cannelle , et l'on voit 
des anneaux obscurs sur les pattes de devant 
et de derrière. Le poil du bord intérieur de 
l'oreille est si long qu'il excède Toreille de 
cinq lignes. 

Quoiqu'il ait beaucoup de rapports avec le 
chat sauvage décrit par Bufifon et DaubentonS 

* Tome II , pag. 28. 
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aujourd'hui Je croirais volontiers que ce sont 
deux espiîces différeutes. J'en dis presque au- 
tant du cliut sauvage , appelé hayrà à la 
Guyanne, et dout on envoya la peauà BuCToa '. 

Je connais , dans le pays , trois animaux qui 
ont les formes de la marie , de la fouine et du 
putois, mais qui sont plus grands et plus forts. 
Ils mangent des insectes, de petits lézarda, 
des vipères, des souris, des apereâs , des oi- 
seaux, etc. Ils creusent des trous enterre pour 
leur servir de retraite, et pour élever leurs 
petits , qui sont toujours mâle et femelle ; mais 
ils profitent aussi des terriers creusés par les 
autres animaux. Us ne sauraient monter sur 
Jes arbres. 

Celui que j'appelle huron major ( grand 
furet), 3 22 pouces de long, sans la queue 
qui en a 1 5. Quand on l'irrite , il lâche , je ne 
sais comment , une odeur de musc très-incom- 
mode et très-forte , qui ne se dissipe qu'au 
bout de quatre heures. Il a , tout le long de la 
gorge jusqu'au poitrail, une tache d'un jaune 
blanc. Le reste du cou et la tête sont entière- 
ment d'un blanc sale , qui commence à s'obs- 
curcir vers l'épaule, de telle sorte que le 

• Supplc'iii. , [om- V, pag' i88- 
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6iWpdn est d'un noir foocé, I^BV qMt.^ 
corps, 

Au Muséum d'histoire nalurdW dtf'PaHvV 
2o5, on voit deux individu* < 

Jt*t}e>àoôX9 ^ que e«iie s(^t U mut^ia ào^ 
^'HblfiJeiÀ/fan^ je trouve uses de ruMww. 
fêkr^ëikMie q&e-èe. soit l'yiiiniépatl de Sebg^ 
k^pcAâiiiÂè B^bsS letnjrâ dé Burète^,^ 
hffitiielUiiiDedc UGtiTÙmeî dë'Bnfian V '^ 
• Ibv pttit foiet .( btrom miaor)., . lorsqot'oof 
Mn4ta^'U(^ ti^mèkie odenr'qse Ferlée» 
fWitiédMM. li « ^x-hoit pdocea bt j^enî dèt 
1ttm;F«lill» cdin^er I« quéae',;qai\eni>friti«i 
peu plas de six. Le front est d'un blanc jau- 
n&tre » qui fbrme un aûgle à'un pouce du bout 
du museau. Cette couleur se prolonge des 
deux câtés , en formant une raie très-remais 
qnable sur l'œil , sans y toucher , et envelop-. 
padt i'oreille par le eôté du cou , à la naissanca 
diqAel elle finit insensiblement , et en dimî- 
Boant graduellement. Tout le dessus est giis , 
pareè'qaelebont des poils est bluc-jannâtre et 

■Tome XXX , pag. 207 , ïit. (I>i. 
'^ Tome ixvir, pig. W| it KJ7. 
' Tome XXX , pag. ao8 , cit. (*). 
il SuppL tom. 5 , pag. aafî. 
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que l'intérieur est noir. Le reste est d'un noir 
foDcé. Oo en peut voir deux dans la collectiou 
de Paris, n.°' 201 et 203, sous le nom de 
marte-grison. Il faut rapporter à l'espèce de 
la galera de Brown', l'animal de Cayenne 
envoyé au cabinet d'Aubri , et le grisou d'Al- 
lamand '. Tout ce que je soupçonne , c'est quç 
ce pourrait être l'ysqulepall de Hernandez, 
que Charlevoix aura confondu avec le ca- 
gtiaré , en décrivant son fils du diable , et 
Feuillée , en parlant du chinche du Brésil ^ 

Le yaguaré , que les espagnols appellent 
£orW//o, est une autre espèce de furet , qui 
n'habite que depuis le 2g.* degré et demi de 
latitude en allant vers le détroit de Magellan. 
11 se tient dans les champs ; il ne fuit point y 
et a l'air de ne prendre garde à personne ; 
mais s'il observe qu'on le poursuit , il se res- 
serre, se gonfle, redresse sa queue sur son 
dos, et lance , sans manquer son coup , sur 
quiconque l'approche à la portée d'une toise , 
une liqueur phosphorique d'une odeur si em, 
peslée qu'il n'y a ni homme ni cliien qui ne 
recule sans s'approcher de l'yaguaré. Une 

■ Tome xsx , pag. 207 , cit. [6j. 

' Suppl. tom. V , pag. 264 et 278. 

* Tome xïvii , p.T^. 8 , cit. (n) , et psg. ga , rit. (*). 
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tjfei^o«miei:;.«t à Knlërieare il-^enftliiut des 
]^iimreajefc«qnatre d€8:4wDièi^s/Il»" OBt de 
ion^ôef) monsiadiëft et le» ôreitfM àirrondies » 
fiaçsïêt'tpmspaceiitea. lie cor{fi: Mi Jobç, le 
.«0O:câiiKtv ^ i^ scrotum. est iBipendafol qu'il 
tonebe^pi^esqàerà terteJLe menolbre^ cacKé 
dimt iTonfice ^ dînSsàim deux k^la' poiirte éà 
4aiwe:d%fîU» kf fiBBîeUes/ieb.|]^iâ^ éfHif 
^Mk^JQVmt) ^«r)8BBLJet ménéiii^flce^^ 
||gtfp41lQi:*S00&qpkçiétsreii fonBeei^ellipse a» 
-4© cjBB«le ;aldôsé ^oèfcttîjr-»)! «toe «p'^i^Mir^^ 
c^ilLiiwit^t qW?UfiS oîrtsniii bssjf elles: jqpj^iqtent 
JklQir9!'9jetil3 cbiciiu H W0-'*>^^">>^^'9 qoSlI-iie 
JApbptil f^^m imq&lh €^q«'ib sbMBit.eitLétait de 
marcher et de manger sinh. Altm cbacum 
ja'accrochç à sa tyiètie eoipiiie il peut , et celle- 
ci' les portQ avec bea'acoup de peine , le& uns 
sur le dos et les autres traînant a.terre.^Qùand 
OA irrite C€)s sgiuamu^r, ils lâchent leur urine 
et Jeurs exqremens,^ elt ; répandent .une ^ fort 
•qiauyaise odeur. Us habjtent le&iQhampsrplu- 
tôt que Içs bois, QÙ ils ne s'enfoncent ja*- 
xnais. Ijs se cachent^ dans les buissons et- dans 
l^j^çuffçs d'herbes , ou sous* des trônes d'ar- 
l^^'Ç^L) ^ti d^ns de&. trous qu'ils creusent en 
terre. Leur démarche est . très-^lourde. Us 
sQnt sjupides , et nç sont ni féroces ni in^ 
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qniefs. Ils ne sortent que la nuit. ïls se noiir- 
risseut d'insectes, d'reafs , de petits lézards , 
desoui'is, et je crois aussi de crapauds et 
d'écrcvisses. Us mani^ent aussi des fruits ; et 
quand ils tuent un oiseau , ils se bornent or- 
dinairement à eu lécher le sang. C'est ce que 
font les'grandes espèces à l'égard des poules, 
quand elles peuvent les saisir en piiiiétrant 
dans les maisons. On les tue facilement à 
coups de bâton , quoiqu'ils ne laissent pas de 
mordre s'ils le peuvent; mais jamais ils n'at- 
taquent. D'après ces caractères, il sera tou- 
ïours facile de s'assurer si un animal appar- 
tient ou non à cette famille do quadrupèdes. 
Mais la distinction des espèces est ti'ès-dif- 
ficïle , parce qu'il y en a plusieurs qui ne dif- 
fèrent guères que par les proportions respec- 
tives dn corps et de la queue. Nous allons 
donner les caractères de chaque espèce. 

Ou trouve le micuré dans toute retendue 
du pays que je décris. Il est long environ de 
dix-sept pouces, sans compter Ja queue, qui 
en a treize , et qui n'est couverte de poils que 
dans un espace de quatre pouces , à compter 
de la racine. La fourrure est composée du 
mélange de deux sortes de poils. Le plu'; 
court çt le plus abondant est d'un blanc-Jau- 



nètre» noSr td bout ; laatre est long :de deux 
poaces , blanchàtrp ^ et plus gros. Une taché 
obscure entoure l'œil , et s^étend jusqn^à la 
jnourtache : une autre encore plus obscure 
sort du centre du cbignon ^ et s^étend sur Je 
fixmt Les. pattes de devant et de. derrière 
-aoni noires. U j^ a le long du ventre de 11 
iiBniélle adulte ^ imè fente formée par deux 
bordsonipUs lièsHremer^uables » et qui a'our 
^rrentetrM'^^fienBBeiit à volopté. Sous diaqiy 
plLilijfî tjnne cainfté,*qni augmente en* allant 
en^'antèorej de aorte, que la «réuniondea plis 
àr:la,parlîa:poabérienre forme sur le pubis, un^ 
Jiouirf e /cpt a- assëÊ de capacité. Dana i^te 
cavke il y a douze mamelons placés en 
rond, et un au milieu : c'est là que l'animal 
ren^rme ses pietits dans les premiers jours. 

M. Cuvier, naturaliste très - estimé en Eu- 
rope , m'a montré , dans la salle oii l'on pré- 
pare les animaux pour le Muséum d'histoire 
naturelle , i;ine dépouille de micuré nouyell&- 
ment arrivée de Cayennej mais elle avait 
perdu une grande partie des poils blancs, les 
plus longs qui garnissent les côtés du corps de 
cet anin;ial. Dans le même Muséum , n.^* 298 
et 299, j'ai vu irois dépouilles sous le noui 
de didelphis manicu virginiensis ^ qui , an 
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premier coup - d'œil , m'ont paru être aussi 
des inïcurés , vu leur forme, leur grandeur, 
leur mélange de deux poils, dont les plus longs 
sont blancs , et la couleur des pâlies de devant 
6t de derrière , et même celle de l'oreille dans 
deux individus : c'est ce que je dis d'abord k 
M. Cuvier. Mais comme depuis je lui ai assuré 
que l'individu nouvellement arrivéde Cajeone 
qu'il m'avait moniré, était certainement uu 
raicuré , et que j'avais des doutes à l'égard des 
autres, je dois espérer qu'il comparera ces 
animaux, et qu'il décidera l.i question. En 
attendant , je regarde ces trois individus 
comme différens du micuré , puisque le blanc 
domine beaucoup plus dans leur poil sans être 
mêlé de jaune : de plus, la face est incompa- 
rablement plus blanche ; il n'y a point de noir 
sur le haut du museau , ni entre les oreilles , 
ni sur le chignon ; à peine en découvre-l-on 
dans l'œil , et cette couleur ne se prolonge 
pas jusqu'à la moustache. La fourrure me 
parait plus touffue et moins souple , et les poils 
blancs me semblent moins couchés, plus 
courts, et plus épais. Outre cela , un des in- 
dividus a l'oreille entièrement noire. Dau- 
benton nous donne la description du sarigue ' ; 

' Tome XXI , pag. 181 . 
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' et je soupçonne fortement qu'il a réuni 
ensemble plusieurs animaux différeos , qu'il 
croyait être de la même espèce. Dans mon 
ouvrage sur les quadrupèdes, j'ai lâché d'é- 
claircir la matière , m'imaginant connaître 
presque toutes les espèces de cette famille j 
mais les connaissances que j'ai acquises au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris , me 
fout voir qu'il m'en reste beaucoup à con- 
naître. Par conséquent, il ne faut pas s'en rap- 
porter entièrement à ce que j'ai dit là-dessus 
précédemment , mais attendre que des na- 
turalistes habiles éclaircissent la matière. 
Daubenton rapporte au san'gue qu'il décrit ', 
nn autre individu long de quinze pouces et 
demi, sans la queue qui en avait seize ; et ces 
mesures me font croire que c'était mon nû- 
curé. J'en dis autant du sarigue de Tyson ' ; 
du carîgueya de Ximenez,* du taiîbi de Marc- 
g^ave^ et àMphilanderbrasiliensis de Brisson. 
Je soupçonne aussi fortement que la nomen- 
clature du sarigue de Buffon est embrouillée, 
et que les phrases des auteurs relatives à cet 
anitniJ sont confuses et équivoques. .'Baffon 

■ Tome xsi, pag. i86. 
» ïbid. pag. i55. 
} Ibid- pag. iJ^. 
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décrit aussi son crabier', et ensuite deux 
autres animaux de cette famille '. Dans mon 
ouvrage sur ]es quadrupèdes, j'étais porté à 
croire que c'élaient des micurés; mais au- 
jourd'liui j'en doute. Au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris , n."' agS , 29G et 297, il y 
a trois crahiers très- estropiés et mal préparés, 
qui ne paraissent pas être ceux de BulTon, et 
que je ne connais pas. Cependant le dernier 
pourrait être mon coligrueso. 

Je nomme lanoso ( laineux ), le secondyê- 
cundo , parce qu'il est recouvert d'une laine 
très-douce. Je n'ai pas eu de femelles de cette 
espèce ; mais on m'a assuré que la hourse et 
les mamelles étaient comme dans l'espèce 
précédente. Celle-ci est longue de huit pouces 
deux tiers, sans la queue qui en a treize et 
demi , et qui est toute recouverte de poil , à 
l'exception de quatre pouces et demi au bout. 
On voit naître sur le museau une petite raie 
obscure , qui va jusqu'au chignon : le contour 
de l'œil est de couleur de cannelle vive ; l'es- 
pace qu'il y a entre celte dernière couleur et 
la raie, est d'un liruu-clair. Le chignon, le 
devant et l'extérieur des pâlies de devant, et 

■ Suppl. tome VI , pag. I25. 
"iSuppl, lom. ïii , psg. 20 et 29. 
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la partie antérieure de celles de derrière, 
sont rougeâlres. Il en est de même des 
reins, quoique la couleur y soit un peu plus 
foncée. Le reste du corps est d'un brun-blan- 
châtre , et le blanc domine dans les parties 
inférieures. lJ 

Au Muséum d'bîstoire naturelle de Parïsfl 
on voit un individu sans nom ni numéro , qui 
est le dixième , en comptant de la droite à la 
gauche de celui qui regarde la rangée des di- 
delphes.Il se distingue des autres parla grande 
douceur de son poil , et je crois que c'est mon 
knoso (laineux), quoique les couleurs aient 
beaucoup perdu. M. Cuvîer a été du même 
avis, en comparant ma description avec un 
în^vida on peu mieux conservé , qui venait 
d'arriver de Gayenne, et qui était dass la 
Balle on l'on prépare et où l'on empaille les 
animaux pour le Muséum. M. Geofiroi (antre 
naturaliste également très -connu) qui était 
présent , me dit qu'il avait vu les femelles de 
cette espèce, et qu'elles n'avaient point dé 
bourse. Cela m'a fait revenir de l'erreur ô& 
m'avaient fait tomber ceux qui m'assurèrent 
qu'elle en avut Par conséquent, comme c^nt 
sur cette erreur que je m'étais fondé pour 
rapporter k mon lanoso la 6gure 46 qae.DttU- 



benlon donne de son sarîgue femelle ', je 
vois à-présent que je m'étais trompé dans le 
jugement que j'avais porté à cet égard, et 
dans la critique que l'on peut voir dans mon 
ouvrage espagnol sur les quadrupèdes. Dans 
le même ouvrage , je ne doutais pas non plus 
que ce ne fût le cayopollin de Buffon , décrit 
parDaubenton'; mais je crois aujourd'hui que 
ce sont des animaux différens, parce qne, 
quoiqu'il n'y ait pas grande difTérence dans les 
couleurs, le cayopullin a du noir dans l'œil , 
la queue moins garnie de poils à sa racine , et 
considérablement plus courte à proportion. 
Cela me paraît suffisant pour établir une dif- 
férence spécifique dans des animaux qiii ont 
un grand nombre de caractères généraux de 
ressemblance , et dont par conséquent les 
espèces sont peu difl'érentes les unes des 
autres. Je doute si on doit rapporter ou non 
à cette espèce le philander de Surinam, de 
Sibille Merian ^, qui était une femelle. Seba 
donne le mâle^ avec une figure et une des- 
cription qui le rapprochent beaucoup de mon 
lanoso : il est vrai qu'il en dit des choses qui 
semblent l'en éloigner assez. 

■ Tome itsi , pag. i8r. • /iiW. pag. i55. 

' Tome ïxx , pag. 2o8. 

I. a. 19 
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J^appelle la troisième espèce coUgrueso ^ 
(grosse-queue). L'animal a dopze pouces dç 
long , sans copfipter la queue qui en a onze, 
et qui est recouverte de poils dans les deux 
tiers de sa longueur, a commencer de sa ra- 
cine. $on poil n'est pas , à beaucoup près f 
aussi long que dans les espèces, précédçptes , 
et il ne l'est pas, plus que celui d'une souris 
ordinaire. Le dessous de l'œil est d'une cou- 
leur decanpelle claire^ qui environna l'auglQ 
de la l>ouçh^ ^ et occupe ensuite le dessot^si 
de la tête , çt tQut^s leç parties inférieures d^ 
l'apims^l. L^ pattçç et U f^ce sont d'uiie cqu-- 
leui* QbsQure \ Iç reste est comme dan$ la 
souris domestique. Au lieu de bourse , cet 
animal 4 entre les jambes deux plis ouverts 
en ellip^ç, qui renferment une très- petite 
cavité , où il y a huit mauiçlops d'un cercle 
prolongé. Je ne serais pas surpris que le di- 
delphis crabier, n.^ 297, du Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris , fût mon coligrueso* 
Mai$ )e crii^is que la murina de Linné appar- 
tient à celte espèce '; et je soupçonne fort que 
Paubeoton , daus sa description du sarigue % 
a confondu mon coligrueso avec le micuré« 
Je suis également persuadé que le même au- 

» Tome XXI, pag. 212. ^ Ibid. pag. i8i. 
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leur, en décrivant la marmose^a confonda 
avec le colilargo l'espèce doul je parle dans 
le présent article, comme je l'ai dit précé- 
demmeat. 

Je donne à la qualriènae espèce le nom de 
colilargo ( longue ■ queue ), Je n'en ai va 
qu'un iudividu, qui n'élait pas adulte. Il avait 
trois pouces trois quarts de lung, sans compter 
la queue qui en avait cinq , et qui était entiè- 
rement dépourvue de poil. L'entre-deux des 
oreilles et tout le dessus du corps sont de la 
même couleur que dans la souris domestique , 
et le poil n'est pas plus long. L'œil est en- 
touré d'un anneau noir, suivi d'un autre 
blancbâ're; et dans l'espace qui s'étend d'un 
œil à l'autre, ou voit une ligue obscure. Les 
parties inférieures sont blanches. On verra aa 
n." 25 , que j';ii quelques soupçons quG quaire 
individus duMuséam d'histoire naturelle de 
Paris, pourraient appartenir à celle espèce. 
Diiibentoii ' décrit la même marmose que 
BuHon , d'après deux individus qu'il avait sons 
les yeux , et même il en cite un Iroisit-me , qui 
lui servit pour la dissection. Mais je crois que 
la proportion des mesures qu'il leurdoiine, 
indique qu'ils ne sont pas tous d'une même 

■ Tome xxi , pag. 2i6. 
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espèce , comme îl le pense; et que lé premier ^ 
est un coHgueso non adulte, et les autres, des 
colilargos. Je ne suis nullement surpris qu'un 
naturaliste aussi habile et aussi exact ait pur 
tomber dans une semblable erreur, puisque , 
dans la famille desdidelphes ou fecundos , les 
espèces se rapprochent tellement les unes des 
autres, qu'il est très-difficile de les distinguer, 
même dans les individus vivans, et que cela 
est presque impossible dans les individus con« 
serves dans les cabinets. Si ma conjecture est 
vraie, comme je le crois, et que ces trois ^ 
individus appartiennent à deux espèces diffé-. 
rentes , il ne serait pas surprenant qu'on eût 
confondu leurs caractères dans la description, 
ï^n ejBfet , toutes les couleurs dont on y parle 
appartiennent au colîgrueso plutôt qu'à l'autre, 
à l'exception de la bande noirâtre qui, selon 
Daubenton, entoure l'œil, et s'élargît en- 
dessus a la partie antérieure , de manière à 
former un anneau noir \ Ce dernier caractère 
appartient au colilargoj et j'en dis autant des 
quatorze mamelles, et de la queue qui n^a de 
poil qu'à sa racine, et dans une longueur de 
trois lignes. Il est vrai que Buflfon dit * qu'une 

" Tome XXI , pag. 235. » Ibid, pag. 21 3. 
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grande parlîe de la queue est couverte de 
poil, ce qui appartient au coligrueso. Ce que 
je regarde comme certaio, c'est que cet ani- 
mal n'est pas la murlna de Linné; mais je ne 
connais pasle philander deBrisson,que Ëuiïun 
rapporte à celle espL'ce. L'individu que l'on 
envoya de Caycnne à ce dernier auteur ', me 
paraît aussi être un colilargo. 

J'appelle colicorto ( queue-courte) le cin- 
quième fecundo. Il a quatre pouces et demi 
de long , sans compter la queue qui en a 
deux un quart, et qui n'a de poils qu'à la ra- 
cine. Le corps est à proportion plus gros que 
dans toutes les autres espèces , et le poil n'est 
pas plus long que celui de la souris corn'- 
miine. Le dessous de l'œil , et même un peu 
du dessus, les côtés de la tête et du corps 
sont d'une couleur de cannelle vive. Le dessus 
du museau est brun, et tout le reste est d'un 
brun plombé. Cet animal n'a point de bourse; 
mais son sein, placé entre les jambes, est 
gonflé et chargé de quatorze mamelons si 
petits, qu'on a bien de la peine à les compter. 
Sa portée est de quatorze petits, qui s'alla- 
ctienl à ces mamelons, et la mère les traîne 

' Siipplurn. , tom. vi , pag. i 18 , cit. (uj. 



(=96) . 
( zorros). Celui qu'on nomme aguarârguazu a 
41 pouces de long , sans compter la queue » 
qui en a quinze , indépendanunent du poil , 
qui en a quatre. Depuis le bas du pied jus- 
qu'au garrot ou a l'épaule , il a trente-quatre 
pouces et demi. Il en résulte qu'il est aussi 
grand qu'un chien de la plus grande taille , et 
plus grand qu'un loup; et il ne le cède à 
aucun de ces animaux par la légèreté de sa 
course , ni par la force des dents. J'ai vu un 
individu adulte qui était mort ; j'en ai eu 
beaucoup d'autres qui étaient petits , et que 
je voulus élever eu leur donnant à manger 
de la chair de vache crue ; mais je m'aperçus 
bientôt qu'ils ne la digéraient pas , et qu'ils 
la rendaient presque comme ils l'avaient ava- 
lée. Ils grondaient et aboyaient absolument 
comme des chiens , mais avec plus de force 
et d'un ton plus confus. Ils ne faisaient au- 
cuue attention aux poules qui passaient à leur 
portée ; mais ils mangeaient les petits oiseaux , 
des souris , des œufs , des oranges et de la 
canne à sucre. Comme cette espèce n'habite 
que les terrains inondés , sans passer au sud 
de la rivière de la Plata , je crois qu'elle se 
nourrit principalement d'escargots ou lima- 
çons , de crapauds , d'écrevisses et de vipères. 
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Cet animal fuit toujours : i! ne faïl aucun mal 
aux troupeaux ; il est noclunie et solitaire ; 
et plusieurs habltans de la campagne assurent 
que l'on trouve dans le cœur , dans les reins 
eldans les entrailles de quelques individus de 
celte espèce , des abeilles , des vers et même 
des vipères. Cela me fit examinei" avec soin 
l'individu adulte que je possédais , et d'autres 
plus petits ; mais je n'y trouvai rien de sem- 
blable : les jeunes moururent tous. Mon ami 
don Pedro Blas Nosedaue trouva rien non plus 
dans le corps d'un jeune individu de cette es- 
pèce;mais en examinant le corps d'une vieille 
femelle , il trouva que le rognon droit, qui 
eu apparence ne différait pas de l'autre, for- 
mait une bourse qui renfermait six vers vi- 
vans , qu'on voyait remuer. Le plus grand de 
ces vers avait quinze pouces de long, et la 
grandeur des autres diminuait progressive- 
ment. Tous se nourrissaient du sang mêlé 
d'eau où ils nageaient. Je regarde Noseda 
comme un bomme Irès-véridique. Les ana- 
tomistes penseront ce qu'ils voudront de ce 
fait. En attendant, on serait tenté de croire 
que ces vers sont le produit d'une généra- 
tion spontanée et irrégulière. Le poil , beau 
et doux , n'est point couciiéj il est au con- 
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traire un "peu crépu , long de quatre pouces » 
et d'un beau rouge tirant un peu sur le 
jaune. Mais sa crinière , haute de six pouces , 
n'est de cette couleur que jusqu'à la moitié 
de la longueur du poil , dont le reste est 
noir jusqu'à l'extréraîté. La partie inférieure 
des quatre pattes est également noire , ainsi 
que le museau. On voit une grande tache 
blanche sut* le dessous de la tête , et la partie 
postérieure de la queue est également de cette 
couleur. C'est indubitablement Focorome de 
Moxos *} et je crois aussi que c'est le koupara 
de Barrère *. 

L'aguarachay est très-commun dans toutes 
ces contrées. 11 a la prunelle de l'œil con- 
formée comme celle du chat. Il est nocturne , 
et ses formes et ses habitudes ne diffèrent en 
rien de celles du renard d'Espagne. Noseda 
en apprivoisa un qui devint aussi familier 
qu'un chien ^ mais il lui mangeait toutes ses 
poules. Il a vingt-cinq pouces et demi de 
.long , sans compter la queue , qui en a douze 
et demi , et les poils du bout d'un pouce 
et demi. Le dehors de l'oreille, l'extérieur 
des pattes de devant et de celles de derrière , 

' Tome XIX , pag. 25. 

* Tome XXX , pag. 2o5, cit. (*). 
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jusqo'an - dessus du jarret , sont de couleur 
roogeàlre tirant sur celle de cannelle : le mu- 
seau est noir jusqu'aux yeux. Sur le reste du 
dessus de la lêle , on voit de petits poils cou- 
leur de cannelle, dont le bout est blanc. La 
mâchoire inférieure est noire ; le reste du 
dessous de la tête est blanc. Toutes les par- 
ties inférieures du corps sont blancliàtrcs. Le 
reste de la peau est gris, parce que chaque 
poil a alternativement deux raies blanches 
et deux noires. L'extrémité est de celte der- 
nière couleur. Au Mu-séum d'histoire natu- 
relle de Paris , n." 278 , il y a un animal 
nommé re/iar^/mco/or', apporté du nord de 
l'Amérique, et qui me paraît être mon agua- 
rachay. Si cela est ainsi , comme je n'en doute 
pas , on peut en conclure que le climat n'a 
que peu ou point d'influence , puisque l'agua- 
rachay est le même dans toute l'Améri- 
que, depuis le détroit de Magellan jusqu'au 
pôle arctique, quoique en général le renard 
varie beaucoup dans ses couleurs. 

Le popé est long de vingt-trois pouces et 
demi , sans compter la queue , qui en a treize 
et demi , ni les poils, qui en ont duux, Le 

' Canis cinereo argentans. Buffbii u'eu a point 
parle. ( C. V. ) 
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museau est plus pointu que eelui da renard , 
et un peu i^etroussé au. bout. L'œil est assez 
grand et un peu saillant , et l'oreille est un 
peu inclinée sur le côté. U a aux pattes de de- 
vant cinq doigts dégarnis de poil , séparés , 
calleux en-dessous ^ plus élevés que gros , 
qui ne lui servent pas pour déchirer , mais 
pour porter sa nourriture à sa gueule ; ce 
qu'il fait avec les deux pattes à - la - fois. 
Les pattes de derrière so|it conformées de 
même. Il a trois mamelles de chaque côté. 
Son poil est doux et un peu crépu. Toute la 
partie inférieure du corps est d'un jaune pâle , 
et les quatre pattes sont noires , ainsi que le 
dernier tiers de la queue , dont le reste est 
partagé par des anneaux noirs et blanchâtres- 
Les sourcils sont blancs ,, ainsi que le bord 
des lèvres, et il y a derrière l'œil une tache 
de la même couleur. Le reste de la tête est 
noir. Tout le reste de la fourrure est mé- 
langé de deux sortes de poils : le plus long 
est noir , l'autre blanchâtre , ce qui donne une 
couleur grise. Je crois qu'il ne passe pas les 
5o degrés sud , et qu'il est nocturne. Quel- 
ques personnes disent qu'il a toutes les ha- 
bitudes du renard, mais qu'il suffit de con- 
sidérer ses formes pour voir qu'il n'est ni 
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aussi léger ni aussi actif. Il paraît qu'il pré- 
iêre les lieux aquatiques , et qu'il monte aux 
arbres. Je ne doute pas qu'il ne mange de 
tout dans l'occasion j mais je crois qu'il se 
nourrit principalement d'insectes , de fruits ^ 
d'œufs , d'écrevisses , et des petits oiseaux qu'il 
peut surprendre. On l'apprivoise en le ten.int 
à l'attache. Il est assez lourd ; le corps et le 
cou sont gros et courts ; la queue est droite ; 
îl se tient resserré , et a l'air timide j sa gueule 
est Irès-feiidue. Il a à la mâchoire inférieure 
eix incisives , dont les extérieures pourraient 
passer pour des canines : on trouve après un 
intervalle vide , suivi de dents canines , qui 
ont sept lignes. A la mâchoire inférieure il 
a six incisives, et ensuite des canines. 

Dans le Muséum d'histoire naturelle de 
Paris , n."' 197 et 198 , il y a deux popés , 
sous Je nom de raton crabier , que leur a 
donné BufTon ' ; mais il avait déjà décrit cet 
animal sous le nom de raton ". 

Le cuati a 22 pouces et demi de long, sans la 
queue qui en a 20 ! , et que souvent il redresse 
verticalement, en dirigeant le bout par-der- 
rière. Le corps et le cou sont gros et courts; 

■ Supple'ni. , towi. su , pag. i4- 
» Tome svii , pag. 177. 
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le museau est très-long, aigu, en forme de 
trompette ; et le bout qui surpasse plus de seize 
lignes à la mâchoire inférieure , a quelque mo- 
bilité dans tous les sens. Dans la mâchoire su-» 
péiîeure, on trouve quatre incisives , puis un 
vide , et après une dent canine, séparée par un 
assez grand intervalle d'une canine longue de 
cinq lignes , et qui est a deux tranchans comme 
une épéel Viennent ensuite six dents molaires. 
Le nombre des incisives de la mâchoire infé- 
rieure est le même : elles sont suivies de ca- 
nines longues de 8 lignes et à deux tranchanS, 
et très-séparées des molaires. L'oreille est 
ronde et petite. Toutes les pattes ont cinq 
doigts , réunis par une membrane qui s'étend 
jusqu'à la moitié de chaque doigt. Les femelles 
ont presque trois pouces de moins long que 
les mâles: elles ont de six à dix mamelles, 
et mettent bas quatre à cinq petits, dont les 
mâles font le plus grand nombre. Cet animal a 
une petite tache blanche sous l'œil, une autre 
derrière : il en nait une troisième sur la partie 
postérieure de l'œil ; elle fait un tour, el se 
prolonge le long du côté du museau. Le reste 
de celui-ci est noir , et cette couleur s'intro- 
duit en forme de pointe aigûe dans la tacbe 
blanche qu'il y a sur le grand angle de l'œJ. 



(5o3) 
Le front est d'un blanc jauDatre, aiosi que 
tout le dessus du corps et les côtés; maïs le 
bout du poil est d'une couleur obscure, et la 
queue a des aimeaux de cette dernière cou- 
leur, et d'autres blanchâtres. Les poils du des- 
sous du corps sont obscurs au bout , et d'un 
orangé paie dans l'intérieur. Il y a quelques 
individus qui ont ces endroits blancs au lieu 
d'être orangés , et qui sont blanchâlres au- 
dessus du corps, au lieu d'être blancs-jannà- 
tres. Cet aniuial n'habite que les bois ; il grimpe 
aux arbres, et on dit qu'il suffit de frapper le 
tronc, pour faire tomber toule la bande qui 
est sur les branches. Il y a aussi des personnes 
qui lui prêteut toutes les ruses et toutes les 
habitudes du renard, mais son peu de légèreté 
fait voir qu'elles se trompent : son museau 
n'annonce pas uu animal qui ail le coup de 
dent fort ; et l'on voit qu'il est tout au plus en 
état de maugcr des œufs , ou les petits ani- 
maux qu'il trouve dans les nids. Ce qu'il y a de 
8Ûr, c'est qu'il ne mange pas de souris. Cepen- 
dant quand il est apprivoisé { ce qui n'est pas 
difficile ) il ni^nge du pain , de la viande , du 
fruit , et de tout indifféremment. On le tient à 
l'altacbe, parce qu'il est très-turbulent, et 
pour l'empêcher de s'en aller, parce qu'il ue 
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s^altacbe à personne. An Maséam dliistoire 
naturelle de Paris , on Yoit réunis plusieurs 
cuatis, dont , à mon avis , aucun n'est adulte; 
et ceux des n.^> 186 et 188 sont de la variété 
dont la couleur est plus obscure. 

J'appeUe loutre, l'animal que, dans le pays, 
on nomme loup de rivière , et que Ton trouve 
dans tous les lacs et dans toutes les rivières du 
Paraguay, et je crois même jusque dans la 
rivière de la Plata. Chaque société de ces ani-* 
maux vit dans un grand trou , qu'ils creusent 
sur le bord de l'eau , et oii ils mettent bas leurs 
petits. Ils ne vivent que de poissons, qu'ils 
mangent ordinairement hors de l'ean. Ils res- 
tent autant de tems qu'ils veulent sous l'eau , 
sans se noyer : ils montrent quelquefois la tête , 
et aboient après les barques , comme des 
chiens ; mais le son de leur voix est irauque , 
et ils ne mordent jamais les nageurs. A terre , 
leur démarche est lourde , et ils se traînent 
de manière qu'ils marchent presque sur le 
ventre. J'en ai eu huit individus vivans , et je 
vais donner les dimensions du plus grand, saifs 
assurer qu'il fût adulte ; car il me semble en 
avoir vu de plus grands en naviguant sur les 
rivières. La longueur est de 24 pouces et demi , 
sans compter la queue qui en a 18 : elle est 
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grosse, pointue, flexible et ronde, quoique 
l'on remarque un pli formé par la peau tout du 
loDg de ses côtés. Le corps et le cou sont gros; 
la tête est courte et plate , mais le baut est en 
forme de demi -cercle, fit plus élevé que les 
oreilles , qui sont petites et rondes. Le museau 
n'est pas pointu , mais très-garni de mousta- 
cbes, et l'oeil est petit. La mâchoire supérieure 
a six dents incisives , suivies d'une dent canine , 
après uq intervalle : celte canine a sept lignes 
de long, et elle est séparée des molaires paf 
HD autre intervalle. On observe le môme nom- 
bre d'incisives à la mâchoire supérieure; il n'y 
a point de canines, mais seulement des mo- 
laires séparées des autres par une place vide. 
Les quatre pattes ont cinq doigts réunis par 
one membrane. La mâchoire inférieure est 
de couleur de paille ou jaunâtre ; tout le reste 
du poil est d'une couleur obscure, luisante, 
et doux au toucher. 

Dans mon ouvrage sur les quadrupèdes, je 
ne craignis pas d'assurer que ma loutre était 
l'animal que Bufibn appelle sancovienne. 
Mais ayant vu depuis cette espèce au Muséum 
d'Histoire naturelle de Paris, plusieurs raisons 
m'engagent à douter de la vérité de mon asser- 
tion. En etl'et, quoique le pays et les formes 
I. a. 20 
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paraissent être les mêmes , la sarlcôviomie est 
beaucoup plus grande que les huit individus 
que j'ai vus et tenus entre les mains. Ajoutez 
à cela que le poil de ma loutre me parait beau- 
coup plus doux, plus perpendiculaire h, la 
peau ; plus obscur ; tandis que celui de la sari- 
covienne est de couleur de cannelle. Il est vrai 
^ que cette dernière couleur devient assez sou- 
vent plus obscure et plus foncée dans les 
vieilles peaux de quelques - uns de ces ani- 
maux ; mais aussi il y a une autre différence 
que voici : la couleur de paille ou blanc jau- 
nâtre, qui dans ma loutre n'occupe que la mâ- 
choire inférieure au-dessous de la tête , s'étend 
beaucoup dans la saricovienne , et couvre la 
gorge jusqu'à la poitrine. Il est vrai que les 
petits de la saricovienne que l'on voit au Mu- 
séum, a côté de leur mère , ne présentent pa» 
cette différence d'une manière aussi sensible; 
mais elle est toujours plus remarquable que 
dans mes individus. Ces doutes m'ont confirmé 
dans un autre , qui auparavant m'avait fait peu 
d'impression. J'avais vu de loin , en naviguant 
sur quelques rivières au nord du Paraguay, 
des loutres qui me parurent plus grandes que 
les huit individus que j'avais vus et décrits, et 
je vis aussi dans le pays une peau de loutre 



( 507 ) - 
empaillée, longue de 46 pouces, sans la queae 
qui en avait 21. Tout cela me fit soupçonner 
que ces grands individus pounaient appar- 
tenir à une autre espèce; ensuite je me per- 
suadai que la différence de grandeur venait 
de lage , et non d'une différence spécifi- 
que. Mais comme je vois acluellement qu'il 
est probable que la saricovienne est une es- 
pèce différente des huit individus que j'ai me- 
surés et décrits , je trouve également probable 
que les grands individus dont je viens de parler 
doiveut être rapportés à la saricovienne , d'au- 
tant plus que ranimai empaillé que j'ai vu 
avait la même qualité de poil et la même cou- 
leur que la saricovienne du Muséum. 11 est 
vrai que j'ignore s'il avait aussi la taclie au- 
dessous de la tête et sur la gorge, parce que 
le poil était tombé. Si l'on s'assure qu'il existe 
effectivement dans le pays deux loutres diffé- 
rentes, c'est-à-dire la mîetme et la sarico- 
vienne , il faudra examiner de nouveau la 
nomenclature de Buffon ' , et ma critique. 
Cependant je crois toujours que le cariguo- 
beju de Thevet est mon quiyà , et que la lutra 
atri coloris macula suù gutture Jlava de 
Brisson , est ma loutre , vu le rapport des cou- 
' Tome XX.V11 , ijag. 13.6. 
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iMifii QojBt inz auirti raloim cilot ptt Bv^ 
Ibo , jetitf pai» lien ai din 9' naiiplas qiitf 'dèf> 

- ' J« fiomibe qiii]^ , OM qoêlet i^ 
lÉaimal qna 1m e^iigncds qfqpislltiiit i mpro pwH" 
flîaiit loutre. U ne peste pae lée a4 d^iéK 
4e ladlnde Ters le nord } maie dans le pra?^ 
TÎnoe deJarivièndelaPlala, on le fepav» 
abnndenuneiit dîne toni Im inîairanT etdme 

• J 

towWlecs» n Gneoee dee trooe aor le bocd 
de Feiiai pour ee' eacher et poor riMUna-faiir 
aes petite^ m noodire de <pîirtM i eepL 11 
tege» wirr«nt 9 et mènie il plonge.} eaalifl^ 
beMin de aortir firéqnemment de ^eeti peer 
respirer. 11 yit tiniqaeaient dlierbes. Sa Ion-. 
guiear est de dix-neof pouces y sans cofnpter 
la queue ^ qui en a seize, et qui est grosse 9 
técailleuse ^t dénuée de poils. Ses pattes sont 
très-courtes , et sa démarche est lourde* U a aux 
pattes de devant cinq doigts , tous séparés } 
'ceux des pattes de derrière , dont le nombre 
est le même , sont tous unis par une mem«- 
brane. U ressemble assez au liè^e par la 
tète et le museau; mats ses oreilles sont beau- 
coup plus petites et sans poils. U n'a que deux 
dents à chaque mâchoire : elles sont orangées, 

•Snppl. I tom. y^ pag. 26a«-*-T. la ^ pag. 104 et I25. 
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longues d'un pouce , et la gueule est comme 
dans le lièvre. Le contour de la gueule et la 
pointe du museau sont blancs. Du reste , le 
dessus est obscur, quoiqu'on aperçoive bien 
distinctement du rougeâtre sur les côtés de 
la têle et du corps , et aux environs de l'o- 
reille. Les parties inférieures sont plus clai- 
res. Je soupçonne fortement que le sarigue- 
besu de Thevet appartient à celte espèce '. 
Je me fonde sur ce qu'il dit que cet ani- 
mal habite la rivière de la Plata; que sa cliair 
est bonne à manger ; que la couleur du poil 
est un mélauge de gris et de noir , et qu'il 
a des membranes aux pattes. Dans mon ou- 
vrage sur les quadrupèdes, je formai le même 
soupçon à l'égard de la petite loutre d'eau 
douce envoyée de Cayenne à Paris "; mais au- 
jourd'hui je suis pour la négative. 

Le capibâra ne passe pas le sud de la ri- 
■vière de la Plata j mais on le trouve fréquem- 
ment sur le bord de toutes les rivières, des 
ruisseaux et des lacs, oii il vit en famille, ne 
se nourrissant que d'herbes, et ne creusant 
point de terriers. Il nage beaucoup , el il 
plonge , mais seulement autant que le besoin 

' Tomeiivii, pag, 126. 

• Supplém. , toœ. v, pag. 262. 
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8e respirer le lai peirihet II coutt peti ; il est 
paitifique, tranquille el lourd , et i\ demeure 
long^tems assis. Sa cbair est bonne , et très* 
grasse. 11 sort sur-tout ta âuit< Sa portée est 
de quatre à huit petits. II e^t long de qua-« 
raote-cinq pouces et demi, et n'a point de 
queue. Le corps esî plus court , plus gro& 
et plas arrondi que celui du coohcm. Sa têtfe 
à moins de largeur- que de faauteuï^ ; l'oreille e$i 
courte et sans ^ils« Le museau est exlrêinev 
«nent obtus. Sa gueule ressemble à celle étk 

f * 

Uèyre V et elle a^ comme dans cet anima) ^ 
deux grandes dents ^ jbaut et auiaal en bas^ 
U a sur le museau ttue espèce de loupe très<^ 
aplatk^ , et dépourvue de poils. Les quatre 
doigts dés pattes de devant sont unis par une 
membrane : U en est de même des trois doigta 
qu'il a aux. pattes de derrière. La femelle 
n'a point bette ioupe, et elle â deux pouces 
et demi de vnoins de longueur. Le poil est 
gros, et serré contre le corps , d^unè conteur 
obscure j mais le bout en est rougeâtre. Tout 
îe dessous est d'un brun blanchâtre. Au Mu- 
séum de Paris, n^ SSy ^ on peut voir uH indî-? 
vidu jeune sous le nom de cabiaL 

Le pay est très-rare au Paraguay , et je crois 
qu'on ne le trouve plus dès le 3o.^ d egréde 
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latitude. On m'a assuré dans le pays , qu'il 
avait la même façon de vivre que l'acuty ; 
que, comme )ui , il est oocturne , et qu'il 
ronge tout ; qu'il habite les bois , oii il se cacLe 
dans le creux des arbres , et même sous leur 
tronc; qu'il mange de l'herbe et des cannes à 
sucre; qu'ii a lachair délicate, et qu'il met bas 
un ou deux petits. Je n'ai eu en mon pouvoir 
que deux mâles de celte espèce , qui avaient 
vingt- quatre pouces de long : la queue ou le 
coccix n'avait que six lignes. Le corps res- 
semblait à celui du cochon par sa rondeur et 
son embonpoint. Le museau était obtus , avec 
deux grandes dents en haut et en bas, la face 
plaie et l'oreille sans poils ; cinq doigts aux 
pattes de devant, dont l'intérieur se réduit à 
un ongle , tant ce dernier doigt est petit : 
tous sont un peu unis k leur racine. Les pat- 
tes de derrière ressemblent absolument à 
celles de devant. Il n'y a qu'une mamelle 
de chaque côté. Le poil est court, collé con- 
tre le corps , et très-blanc dans toute la partie 
inférieure. Celui de dessus est d'un brun obs- 
cur ; mais , de chaque cûté du corps , il y a 
des bandes blanches très-remarquables , et 
placées en long. Au cabinet de Paris , n." 344 j 
il porte le nom de Paca. 



Lf*acaiy n*est pas rare an Paraguay ; msàs i| 
lie s'étend pas aa sud. Il est noctarae ; et , 
àans les maisons , il ronge tout )«sqoVa hou 
des portes. U a les mêmes habitudes que Tes- 
pèce précédente ; mais il est beaucoup plus 1er 
ger. 11 ne creuse pas non plus de terriers s 
il vit de végétaux ; maïs dans l'état d'esolar 
vage il ipaugç de tout Quand il a peur , îl 
dressç se^ poils sur la crqupe , et ils tombent 
par poignéea, Il a la même attitude que le 
lapin : on dirait qu'U es^t bossa. Il lève ses 
4eux pattes à-la*foi$ , et s'en sert pour sou<« 
tenir ce qu'il mange. Il est long de vingt 
pouces. La queue , qui en a tout au plps un ^ 
est roîde , sans poils , et presque cylindrique. 
La tête , la gueule et les dents sont à-?peu-près 
comme dans le lièvre. Il a aux pattes de de-r 
vant cinq doigts , dont rextérieiu' se réduit 
à Tongle. Il n'en a que trois aux patles de 
derrière : le tarse est très-alongé. La femelle 
a trois paires de manuelles , et sa portée est 
ordinairemient de deux petits , qu'elle i^et bas 
au mois d'octobre. Le dessous de la tête jusr 
qu'au poitrail , est de couleur de paille ^ et 
le reste en-desso.us est presque blanc. Toute 
la partie supérieure çt les côtés, sont de con- 
teur crise , ou d'up iqélange d'obscur çt jaune 
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verddlre ; mais le jaune doroine sur le devanl 
lies pâlies : le dciTÏère est orangé ; les pattes 
sont obscures. Au Muséum d'Histoire natu- 
relle, il y a deux individus de cette espèce sous 
le nom de cavia-agouti, Bufi'on sépare cet 
animal de celui qu'il appelle acouchi ' ; et 
dans mon ouvrage sur les quadrupèdes , j'ai 
cru qu'il se trompait , ou du moins que soa 
opinion n'était pas bien fondée. Mais puisque 
dans le même cabinet, n." 541, il y a un 
çavia-acouchi , à la vue des plus habiles na- 
turalistes , je dois nécessairement croire que 
je me suis trompé. II est vrai que cet animal 
me paraît être aussi un aculy ou agouti par 
tous ses caractères , et je ne lui vois point la 
queue que lui donne l'auteur- Peut-être, en 
le regardant au grand jour , la découv-r irait" 
on, ainsi que d'autres différences que l'on 
n'aperçoit pas de la manière dont l'animal est 
placé au cabinet. 

Jamais je n'ai vu le tapity au sud du 
5o.* degré de latitude. Kien de plus ressem- 
blant en tout au lapiu sauvage 3 mais la queue 
est plus courte , et son poil lui donne la forme 
d'une boule. Outre cela , il ne creuse point de 
terriers , et il n'a d'autre demeure que les 

}■ Tome XXX jpag- 2n jet suppi, t, vi,p- (9- 
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InÛMons. Sa portée «s{ d» trob on (piatire p»? 
tits i m*û ûéwMe en septembre dabè ddeltfD^ 
touffe d1ierbe8.Il a quâtorisé pouces de knig > 
Sans compter la qaeae , qui n'en a jfài on '^ 
feoème en comptant les poils. Le derrière dCè 
Foeii est entouré par une 'raie de cônletit'' 
Uanehe et cannelée , et qni s^életi^ mêÀie paN 

dessns. Les livrés et le dessons de la t^tt 

* • ... ^ 

«ont blanches : cette couleur slntrôdnii en 
ferme de pointe derrière la mâcliobé V versr<H 
reillé » sans cependant/ arrlr.er; ticpiûa^Niîlesf 
(^[diemeni blanc juscpli la qtieiie ; alpin ifaiilVs 
èèrant des pattes de derrière , et le derrière 
des pattes àë devant : miu's le bas , depuiii 
)à moitié du tîbra, est de couleur de can*' 
nelle brune , ainsi que le derrière des cuisses 
et du cou. La gorge et le museau sont dans 
le même cas. Le reste du poil difiere peude 
celui du lapin; mais en le regardant avec plus 
d'attention , on voit que la pointe en est 
noire : on observe ensuite un peu de blanc 
pâle , puis du noir , et la racine est blanche- 
C'est le tapeti de Buffon , qui est persuadé , 
ainsi que moi , que c'est le citli de la Nouvelle 
Espagne \ 

L'apereâ est très -commun par- tout. U se 

» Tome MX , pag, 217. 
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oaclie parmi les chardons et les pailles du 
pays les plus Iiaates , que l'on trouve dans 
les plaines basses, ainsi que dans les enclos 
et dans les buissons. Il ne creuse point de 
terriers , et ne profite point de ceux des au- 
tres animaux : il mange de l'herbe; il est noc- 
turne , slupide , nullement sauvage , peu le- 
• ger ; et sa portée n'est que d'un ou deux 
pelils. Sa longueur est de onze pouces ; il 
n'a pas de queue. Sa tête et tout le reste 
de ses formes ressemblent entièrement k 
celles du cui ou petit lapin des ïndes , qui 
n'est autre chose que l'apereâ apprivoisé. Le 
poil est dur, sur -tout sur le chignon. La 
couleur du dessus et celle de la gorge sont 
comme dans le rat commun , mais un peu 
plus obscures. Le dessous de la lête ei du 
corps est blanc. Au cabinet de Paris, n° 338 , 
il y a un petit animal , incontestablement do- 
mestique , et connu vulgaiiement sous les 
noms de cui , cochon. d'Inde et petit lapin 
des Indes. Cependant l'étiquette porte cavia- 
cobayâ , peut-être parce que Buffon croyait 
qu'on le nommait ainsi au Brésil ' ; et en cela 
je crois qu'il se trompe. Le môme auteur décrit, 
séparément de l'apereâ, el comme une es- 
' Toœc xïi, p. I. 



pècf dliffi&rante' t le eodboii -dliid^r.^ miSi je 
ne doute pat qae ce ne soit k tnéitte e^ce ,el 
qae lem diiSérencea ne proyiemient ^ne dé 
r^t«t de domesticité dà cochoa d'Inde ^ tandis 
•c[i)e Tapered vit eA libertés Gependàift nous 
^aoiQmes d'açcbrd pour rapports k bette es* 
{lèce les ç<ms et leei ecw de diflEérens aateiurft 
La Yivcaoba n'existe pas k Fest- de la' riTièi^ 
Âllrognay ,niaisseiileaient k Tonest^ depais 1# 
So/ degré de latitude , en aUaiA Térs le snidk 
£Ue est très-rconmnme au sad-de Bnenôsr 
Ayres. Cet animiA crense des terriers iliomine 
le lapin 9 avec nne multitude d'issues xepp^ 
prochées les unes des autres » et- placées éàsb? 
yent dans les chemins , dans les j wlins , et 
k côté même des maisons. Il y habite réuni 
en famille : il consomme toute Pherbe des 
environs , et cause de gr^ds dommages dans 
les jardins potagers et dans les champs en* 
semences ; c'est ce qui fait qu'on le poursuit. 
On assure que si l'on fermait les issues des 
terriers , tous les animaux qui y sc^it renfer^ 
mes périraient , si d'autres individus de la 
même espèce ne venaient y faire leur vi-r 
site , comme à l'ordinaire » pour les ouvrirx 
pour les en empêche^ , un de mes amis air 

» Tome XXX , p, 24<>* 
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tflcîia un cliîen sur chaque terrier qu'il vou- 
lait détruire , et toutes les vizcachas périrent 
sans oser sortir. On prétend aussi que pour 
les chasser, i! suffit de faire ses ordures k 
l'entrée de leurs trous. Us ont la singulière 
manie de ramasser dans les champs , et de 
déposer à l'entrée de leur terrier , tous les os 
et tous les crottins qu'ils rencontrent. Ils y 
ramassent tant d'objets diiïérens que, lors- 
qu'on a perdu quelque chose , on est sûr de 
l'y retrouver. Ils ne sortent que de nuit, et 
au moment du crépuscule , sans s'éloigner 
beaucoup. Leur chair est médiocrement bonne. 
Us marchent à petits pas , et sans sauter; mais 
ils n'ont pas la moitié de la légèreté du lapin, 
auquel ils ressemblent par leur altitude voû- 
tée. Cet animal parait être de la famille de 
la marmotte. La vizcacha est longue de vingt- 
deux pouces , sans compter la queue , qui en 
a presque sept, indépendamment des poils, 
qui en ont plus d'un. Le corps est trapu, la 
tête grosse et très-joufllue j l'oreille grande , 
elliptique, et un peu pointue; l'oeil grand, 
le museau très-obtus et velu. La gueule et 
les dents sont comme dans le lièvre. Il a qua- 
tre doigts sans membranes aux pattes de der- 
rière , et sur la paume une grande callosité , 
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sur laquelle l'aniinal s'appuie , et non pas sO^J 
les doigts. Alix paltes de derrière il n'ea 
que trois : celui du milieu a sur le côté înlé- 
rieur une glande couverte de poils plus durs 
que ceux du cochon. I-es côlés de la têle sont 
très noirs et très-garois de soies longnes , 
dures et fortes : celles qui occupent ta place 
des moDstaclies excèdent les autres en loi 
gaeur , puisqu'il y eu a de sept pouces. Uq( 
raie blanche , large d'un pouce , se prolonge 
parallèlement à la barbe jusqu'au point qui 
correspond à l'œil. Le bord supérieur de 
cette raie est obscur, et traverse l'œil. Tout 
le dessus du corps est gris ou d'une couleur 
obsciit*e mélangée de blanchâtre : le dessooii 
•st blaec j mais le dessus et le dcisoas de 1* 
qoenë sont noire, tandis que les côt^sensonf 
d'an brun- clair. Les poils dont elle est Goa- 
Terté la font psù^ttre comprimée latérale- 
ment. La femelle a près de trois pouces d« 
Aoîns de longaenr.' Elle n'a pas la grande 
barbe du mâle , quoiqu'elle tû :dt les loif 
gués moQstacbes. Toutes les coulest^ de bob 
corps sont plus claires. 

Le lièvre patagoo ne se trouve qne de* 
puis le 55.° degré de latitnde, eti allant vers 
le détroit de Magellan. On J'appelle Itèrre , 
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quoiqu'il soit plus grand et plus trapa qoe 
celui d'Espagne, et qu'il ne coure pas taiilj 
car il se fatigue tout de suite, 11 vit par cou- 
ples , qui courent et agissent en commun , 
et qui cependant ne coucljent pas ensemble, 
mais à la distance d'une vingtaine de pas l'ua 
de l'autre. Son cri est fort et très-aigu. Sa 
portée est de deux petits. Don Joacliim 
Macslre avait cliez lui, au ^i.^ degré de la- 
titude , deux de ces animaux apprivoisés , 
qui se promenaient en liberté dans la mai- 
son , et qui entraient et sortaient à volonté. 
Il m'en fit présent. Leur longueur est de 
vingt-huit pouces et demi , sans compter la 
queue , qui eu a un et demi , et qui est 
grosse et sans poils, La tête ressemble en 
tout à celle du lièvre , ainsi que la gueule. 
Les pattes de devant ont quatre doigts , et 
il y a en-dessous une callosité en forme de 
toupie ou de cœur, et de la grosseur d'une 
Doix. Il a une semblable callosité aux pattes 
de derrière , qui n'ont que trois doigts, et 
dont le tarse est sans poils. La femelle res- 
semble au mâle : elle n'a que quatre ma- 
melles , dont une paire est placée sur le mi- 
lieu du ventre , et l'autre trois pouces et demi 
plus avant. Ce qu'il y a de plus remarquable 
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4milt^|99lUMri «8t>\ine bande blauche hxtl 
tttBÈÊaét^ iftâneaUtaisnce à un des flancs , oit 
da:e8t^tiri»4wiSttf, Et va t-ejoindre l'autre' 
flUBC pp*dwiii h queue : elle s'introduit 
«ttMite entris- lé» ^tubes , et occupe la partie 
uféri<mre.' Le -<^Mpion est d'une couleur 
«Ascnre'* ^dau4 'I^i^roit où il touche celte 
]nAde.:Snr le-reile-de la partie supérieure 
dacdr)» ettar^cediés, les poils soQt bruns , 
ft il ny «,qaei'«strémité qui soit blancbàtre. 
- L Je n'ai vwcoolré Ja cuiy que dans les grands 
' lKH*da.'IWl^«y. Il marche Hegmatiquement 
«t MU le trpl^er , sur le tronc et sur les 
iKaiifdieB des plus gnnds arbres. J'en ai eu un 
pendant un an dans ma chdmbre. On l'avait 
pris lorsqu'il était déjà adulte. J'obsertai qu'il 
courait très-p«u , qu'il ne montra jamais ta 
joie , ni tristesse, u! reconnaissaiice , mài< ail 
contraire la plus grande stupidité , de l'in-' 
différence « de la lourdeur et de la trailqail'' 
lité , et qu'il savait tout au pltts ttiangef et 
TÏvre. Il passait viiigt-quati% heures , et quel*' 
quefois quarante-bnit sans remuer d'une ligne « 
sur le haut d'un volet, oii il restait c^oiïstam-^ 
ment sans changer de place, soutenu seule'' 
meut sur les pattes de derrière , celles de de" 
vaut jointes et en l'air, o^ais tQuchant presque 
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ail museau et aux pattes de derrière , lanl il 
avait le corps courbé. Il ne regardait rien , 
et peu lui importait qu'on entrât ou qu'on 
criât : rien ne l'émouvait. Il descendait à terre 
une fois par jour, et pour un instant, pour 
manger des fruits et de toute espèce de vé- 
gétaux , et même des brins secs de saule. Il ne 
buvait jamais , et mangeait très-peu II prenait 
ses aliraens avec ses dents ; et après les avoir 
soulevés de terre , il les soutenait avec ses 
deux pattes pour manger. Il monte avec faci- 
lité le long d'un morceau de bois ; il se tient 
ferme sur la poiute d'un pieu vertical , même 
sans se soutenir avec sa queue , qui cependant 
pourrait lui servir k cet usage , ainsi qu'aux 
singes ; mais il n'y ft recours que pour des- 
cendre. Sa portée est d'un petit , qui diffère 
du père et de la mère , en ce qu'il est de 
couleur de roseau ou janue de serin. Cet 
animal est long de onze pouces un tiers, sans 
compter la queue , qui en a neuf. Elle est 
grosse, nerveuse, et dégarnie de poils aux 
trois quarts de sa longueur vers l'extrémité. 
Il a quatre doigts à toutes les pattes, une 
paire de mamelles sur les muscles pecto- 
raux, et une autre h un grand pouce plus bas. 
Les quatre lignes de la pointe du museau sont 
ï, a. .-.i 
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fcylmdriques , et garnies de mdustaclies ; la 
gueule et les dents sont comme dans la souris^ 
L'œil est très-petit, un peu saillant ; l'oreille, 
courte et sans poil , est entièrement cachée 
tous ddi piquans ou épines^ Ces piquans com^ 
mencent sur le cylindre du museau , et sont 
plus longs du côté du chignon* Depuis Ik jus* 
qu'à Tépaule , ils ont deux pouces ; mais ils ne 
sont pas aussi forts que sur la tête. Sur le dos 
et sur la qûeud it y en a en abondance , sans 
mélange de poils. Ces piquans sont longs d'un 
pouce, plus forts que les autres, et les uns 
sont en traters ou jdacés obliquement rela«- 
tivement aux autres ; mais on fi^aperçoit ceux- 
ci que lorsque l'animal veut se défendre. Pour 
cet effet , il dresse les piquans de la tête , et 
il hérisse horizontalement ceux des côtés du 
corps et de la queue, lesquels en état de 
repos couvraient ceux du dos. Ces piquans 
qui couvrent les autres , sont très-mélangés 
de poils longs et bruns. Tous sont très-aigus 
et très-forts, jaunâti^es à la partie inférieure 
et à Fextrémité , et de couleur obscure dans 
le milieu. II n'y en a point sur les quatre 
pattes ni sur le dessous du corps , où l'on 
ne trouve que des poils bruns. 

J'ai cru, et j'ai même assuré, dans mon 
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ouvrage sar les quadrupèdes, que mou cuîj 
«tait le coeodou de Buffon ' ; mais je dois 
avouer ici avec franchise que je crois ac- 
tuellement le contraire, et que je pense que 
ce sont deux animaux difTérens. Voici mes 
raisons : Non-seulement Daubenton donne à 
l'animal qu'il décrit un doigt de plus au 
pied, des piquans plus longs d'un demî-pouce , 
et le corps de cinq pouces plus long; mais 
ayant vu moi-même le coendou an cabinet de 
Paris , n." SzS , je lui trouve les piquans plus 
épais , plus gros et plus forts , et ils ne sont 
pas entremêlés d'une aussi grande quantité de 
poils que dans le cuiy. De plus , les moustaches 
de ce dernier ont à peine la moitié de la gros- 
seur et de la longueur de celles du coendou. 
Cependant ils se ressemblent par la physio- 
nomie et par la couleur. Peut-être Buffon est- 
il tombé dans une erreur semblable à la 
mienne, en réduisant à nue seule espèce tes 
deux coendous de Pison et d'autres auteurs , 
parce que je ne doute pas que les auteurs 
n'aient pu parler du coendou el du cuiy , ani- 
maux difTérens et appartenaas tous les deux 
à l'Amérique. Ainsi je soupçonne de la con- 
fusion dans la nomenclature de Bulfon , puis- 
■ Tome sjlV , pag. aig. 




qu'il ne l'a pas corrigée , lorsqu'il a dit en- 
suite ' qu'il y avait à la Gnyanne deux espèces 
de coendous. Je crus que cette notice était peu 
sûre ou même fausse , parce qu'elle venait 
d'un homme en qui j'ai Ires-peu de couflauce; 
mais aujourd'hui je la crois vraie , excepté dans 
quelques puiuts relatifs à la manière de vivre 
qu'il attribue à ces animaux. 

Tout le monde connaît les caractères des 
souris; maison sait rarement distinguer les 
espèces les unes des autres , parce que cela 
est plus difficile qu'on ne le croirait. Si l'on 
ne connaU pas bien les rapports de la lon- 
gueur du corps à celle de la queue , il est 
iuulile de s'en mêler, parce que toutes les 
explications du monde ne feront pas recon-. ^ 
nattre une espèce à qui ne l'a pas vue. J'ai ■ 
observé dans le pays les onze espèces sid-. ' 
vantes: 

■ U y en a une appelée tieaituco , à qui 
l'on a donné ce nom , parce que lorsque i*on - 
dort sur les terriers de ces animaux , on les 
enteod répéter ce son fréqueniment On la 
trouve par-tout , pourvu que le. terrain -soU 
sable pur , et qu'il ne soit pas exposé aux . 
inondations. Comme ces conditions ne se trott; • 

■ Suppl. tom. VI , pag. 22. 
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Tcnt remplies que dans certains endroits, leurs 
terriers sont très-éloignés les uns des autres , 
quelquefois à plus de vingt-cinq lieues , sans 
qu'on puisse concevoir comment ces animaux 
ont pu passer d'un endroit à l'autre. Au milieu 
du sable , à un palme de la surface , cet animal 
creuse un trou ou magasin de deux ou trois pal- 
mes de diamètre : de la circonférence sortent 
des galeries dans tous les sens ; chacune d'elles 
aboutit à un autre magasin qui a d'autres gale- 
ries semblables à celles du premier , et ainsi 
de suite. Il en résulte qu'il est très - difficile 
d'attraper l'animal , qui d'ailleurs est logé dans 
un terrain qui enfonce sous les pieds des che- 
vaux. Ces animaux forment des buttes ou des 
taupinières , avec le sable qu'ils tirent de des- 
sous terre ; et ils ont soin d'en fermer ton- 
jours l'entrée. Ils vivent de racines et de lé- 
gumes, et déposent ce qu'ils trouvent lors- 
qu'ils sortent , dans les magasins que nous ve- 
nons de décrire ; mais jamais ils ne sortent de 
jour. Je n'en ai jamais pu prendre qu'un , 
quoiqu'ils soient extrêmement communs. La 
longueur est de sept pouces et demi, sans 
compter la queue , qui en a trois , et qui est 
garnie de poils jusqu'à six lignes dans sa nais- 
sauce> Le reste de c&tte queue est nud , tans 
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écailles mais très-gros. La têle esl plus cotittëi 
plus aplatie et plus large que dans toutes lea 
autres espèces. L'œil est beaucoup plus petil 
que celui du rai ordinaire. L'oreille est très- 
GÎDgulière , dénuée de poils : elle se réduit à 
un tuyau vide et long , de deux lignes de dia- 
mètre et d'une de hauteur, il a cinq doigts aux 
pattes de devant , et en outre, on en aperçoit 
un autre collé au derrière du pouce , et plus 
gros , mais arrondi et sans ongle. Les pattes de 
derrière ont cinq doigts, et le dessous ou la 
plante en esl plus large que dans toutes le» 
autres espèces. Les dents sont extraordinaire' 
ment larges. Le poil est très - doux. Le dessus 
est entièrement gris de ploml> , et le bout du 
poil est de couleur cannelle dorée. Le dessous 
est dans le même cas, maïs blanchâtre. L« 
poil de l'inténear des paltes'est blanc. Je crois 
que c'est letokan de la NonrelleËspagnedont 
parle Buffcm ' ; mais je doute beaucoup que ce 
soit également la taupe rouge d'Amérique de 
Seba *. 

Je n*ai pu me procurer qne trois femelles 
et un mâle de l'espèce que j'appelle Veineuse 
{€^>moso)jiprès de la peuplade d'Atirâ an 

' Tome XXX , pag. 21t. 

■ Suppl. tom. xii , pag. 56. 



( 5=7 ) 
Paraguay. Je les pris en bouleversant leut 
terrier , qui a cinq pieds de longueur horizon- 
tale , et neuf ou douze pouces de profondeur y 
dans un terrain sablonneux qui n'est jamais 
inondé. Sa longueur est de huit pouces , sans 
compter la queue , qui en a trois. Elle est très- 
grosse , et couverte de petits poils courts qui en 
cachent les écailles. Il a cinq doigtsà toutesles 
pattes. La lèle, le cou etlecorps sont plusforts 
que dans le rat ordinaire r les pattes sont aussi 
plus courtes, le ventre presque traînant , la 
déoiarcbe moinslégèreet l'oreille plus courte. 
Tout le dessus est gris ou mélangé d'obscur et 
de rougeâtre, eltoutle dessous est blanchâtre. 
Mais en examinant l'animal avec soin , on ob- 
serve que la couleur grise provient de la na- 
ture différente des poils : les uns sont fins et 
blancs; les autres sont proprement des pi- 
quans , longs tout au plus de dix lignes , en 
forme d'épée à deux tranchans , avec une gout- 
tière en-dessous , et une arête en haut dans le 
sens de la longueur. Ces piquans sont blan- 
châtres jusqu'aux trois quarts , ensuite ils de- 
viennent obscurs , et la pointe en est rougeâ- 
tre. Ce qu'ds ont de particulier , c'est qu'ils 
sont termines par de petits poils qui les em- 
pêchent d'enfoncer , et qu'ils tombent trcs- 



|kei)emêttt ; eomme f e Vài dit en- pttrbnl^ 
ceux de l'Saciity. 1^8 femelléi ont prè8i|iie xn 
pouce dé moins long. 

' Je tnai iin indi?ida de celte espèce à Pén-^ 
trëe de son tron, près d^uat raissean ^et îé fini 
donnft^ le nom de- hodcudô ^ parce que son 
museau est si long et si pointu que cela dfis^ 
tingue cette espèce de toutes les autres. Il a 
cinq ponces de long , sans compter la queuê^ 
qui en a trois' et demi> et qui est recouTérttf. 
de poiltf^qm s^tendenl à trois lignes de sa* ta-i 
cine.' L'ensemble de la tête ressemble un peni 
h ceUedu'coobon, parce que lé musfeau est 
long , droit , en forme de trompe , et aigu i 
quoique sans rebord. La fente de la gueule 
est plus éloignée du bout du museau, que 
dans toutes les autres espèces , puisqu'il y a 
cinq lignes depuis cette pointe jusqu'à la 
partie la plus avancée de la lèvre supérieure. 
L'oreille est en demi-cercle , et a cinq lignes 
de rayon. Il a cinq doigts aux pattes de der^ 
rière : celles de devant en ont autant ; mais le 
pouce se réduit à Tongle , et elles sont plus 
courtes. Le poil est un peu rude , de couleur 
obscure depuis le museau jusqu'à 1^ queue , 
le bout tirant un peu sur la cannelle : le reste 
du dessus du cor][>s est de couleur de Qs^mèlie 
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rouge. Il eu est de même du dessous , qui est 
cependant uu peu blanchâtre. 

J'appelle orejon ( oreilloii) , une souris qui 
-vit dans les champs , mais qui se réfugie quel- 
quefois dans les maisons quiy sont bâlies. Cet 
animal est long de quatre pouces trois quaris , 
sans compter la queue , qui en a plus de trois 
et demi , et qui est plus mince que celle du rat 
ordinaire. La tête est joufllue , l'œil grand , 
l'oreille élevée de neuf lignes sur la lêle, et 
presque circulaire à la pointe. Le tarse est de 
couleur obscure en-dessous ; il a cinq doigts 
aux pattes de derrière, à celles de devant il 
en a quatre , avec un tubercule à la place du 
pouce. Ces pattes de devant sont courtes : le 
poil en est court et doux. Tout le dessous du 
corps est de couleur de cannelle claire ; le 
reste de la fourrure ressemble à celle de la 
souris ordinaire , quoique un peu claire au- 
tour de l'reîl. 

Dans les plaines de Montevideo , des chiens 
prirent une souris que je nomme colibreve 
(^courte-queue') , parce que sa queue est à 
proportion plus courte que dans toutes les 
gutres espèces. L'animal a quatre pouces un 
quart de long , sans compter la queue , qui en 
« deux un quart. Le cou est très-court , la léte 
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un pea jaufflue , l'œil de mojrenne grandeur i, 
Iforeille en deùii - cercle « «sees pjatite ; le» 
pettes de devant très'-conrtea, gamieadaiiiia- 
tre doigta et d'nn tobercnle à }a place du 
ponce ; les pattes de derrière plna kmgoea , 1» 
Ur«e de conlenr obscure en-deasona , long de 
lienf fignea, en j comprenant Its griffea : il y 
a cinq doigts. Tout le dessooa est de conlenr 
de pmle, et le reste obscnr. 

J-lippelle nne antre wmi^.cola igual^ai 
cuerpo ( queue égale au corps"}, parce qn'e£* 
fectivement elle a qnatre ponces de long , 
ainsi que le corps :. elle est |(amie de long» 
poiU jusqu'il trois lignes de sa racine ; et elle 
n'est pas aussi grosse que dans le rat ordinaire. 
En outre , cet animal a la tête plus courte et 
plus grosse à proportion , les yeux moins sail- 
]ans , et plus rapprochés l'un de l'autre ; les 
oreilles plus courtes , presqi^e circulaires , et 
plus éloignées \ les moustaches beaucoup plna 
fines et plus courtes, les pattes de derrière 
plus longues en comparaison de celles de 
deyant \ le tarse plus loug de treize lignes ^ en 
comptant les griffes , et le croupion plus, 
obtus. Les pattes de deyant ont cinq doigts » 
et un tubercule à la place du pouce ; celles de 
derrière ont également cinq doigts. Tout le 
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dessous du corps est blanchâtre ; le reste est 
couvert de poils de couleur plombée, et dont 
le bout est couleur de cannelle. 

On donne , au Paraguay , le nom d'angujti 
à toute espèce de souris. J'applique ce nom à 
une espèce qui peut-être est la même que la 
précédente , quoique cela ne soit pas mon 
opinion. Cet animal a cinq pouces et demi 
de long , sans la queue , qui en a six. Le mu- 
seau est peu pointu , et n'est pas dénué de 
poils; les moustaches sont touffues, et quel- 
ques-uns des poils dépassent le bout de l'o- 
reille , qui a neuf lignes de haut , cinq de lar- 
geur, et dont le bout est rond. L'œil est un 
peu saillant ; les dents sont orangées. Il a cinq 
doigts aux pattes de devant ; mais en y regar- 
dant de près , le pouee se réduit à l'ongle. Les 
pattes de derrière ont cinq doigts ; le tarse 
est de couleur basanée , long de quatorze li- 
gnes , y compris l'ongie ou la griffe. Tout le 
dessous du corps est blanchâtre ; le reste est 
brun , tirant sur la couleur de cannelle. 

Faute de mieux , j'appelle colilargo {lon- 
gue queue^ , une petite souris dont j'ai eu 
deux individus au Paraguay, Salongueurest de 
deux pouces deux tiers , sans la queue , qui en 
a deux et cinq sixièmes , et qui est plus grosse 
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et plas donoe «a toucher que celle dé Iirtoam 
ordiiùdre. Elle aatkssi la tête j^as grande , ploà 
longue et plus grosse ; le museau égalemenit 
plus gros et plus obtus , Tceil et Torèille jplus 
petits , le front plus élevé et moutonné , lé 
cou }Jus court , et les pattes et les doigts plus 
CQurt^.; le tarse est plus long ^ et noir ën^ 
dessous comme de Fencre. Gelled de devant 
ont quatre doigts » avec un tubercule a la placé 
du pouce ; celles de derrière en ont cinq : 
tout le dessous du corps est blanchâtre , d 
le dessus, est plus obscur que dans la souris 
ordinaire» 

J'appelle agreste, une petite souris dès 
champs , que je pris au 5o.* degré et demi de 
latitude. Elle était longue de trois pouces et 
demi , sans la queue , qui en avait deux et cinq 
sixièmes , et qui était de couleur obscure , et 
plus courte que celle de la souris commune..^ 
Les parties inférieures sont d'un blanchâtre 
sale, et le reste est d'une espèce de gris, parce 
que les poils , longs de quatre lignes , ont la 
pointe couleur de cannelle et le reste obscur* 
La tête n'est point moutonnée, mais elle est 
aussi grosse que le corps ; l'œil n'est ni grand 
ni saillant , l'oreille est petite , en demi-cercle . 
et grosse \ les joues sont un peu saillantea , le 
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COU est court , le corps rond et fort gros , led 
pattes de devant sont courtes , les doigts comme 
dans l'espèce précédente : il a trois paires de 
mamelles. 

La laucba est une petite souris de la cam- 
pagne , qui s'introduit dans les maisons , oit 
elle se comporte comme la souris ordinaire 
d'Europe; mais elle me parait moins vive et 
moins légère. Sa portée est de six petits. 
Elle est longue de deux pouces trois quarts , 
sans la queue , qui en a deux , et qui n'est pas 
grosse. La têle est un peu petite , l'oreille 
ronde, et peu grande ; l'œil petit, et point 
saillant ; les joues sont arquées; le corps est 
plus gros que celui de la souris commune , à 
qui elle ressemble par le nombre des doigts. 
Tout le dessous est blancbàlre et le dessus 
est gris , ou mélangé d'obscur et de cannelle.' 

Je donne le nom de blanco-deba:ro ( blanc 
dessous) , à une petite souris , parce qu'elle 
a le dessous du corps plus blanc qu'aucune 
autre espèce Elle vit à la campagne; et si 
l'on établit quelque jardin, elle s'y rend, et 
y vit parmi les haricots , les tomates , etc. , 
sans se creuser de trous. Elle est longue de 
trois pouces , sans la queue , qui en a deux , et 
qui est blanchâtre. Tout le dessous du corfs 
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est blanc , le reste est gris obscur et blan^ 
châtre. La tête est un peu plas grosse qne 
dans l'espèce précédente , et plus moutonnée; 
le museau et le corps sont plus gros , l'oreille 
un peu plus grande et plus large , la queue 
de la même grosseur , mais plus courte ; les 
doigts entièrement semblables. 

J'ai observé dans le pays jusqu'à huit es* 
pèces de tatoiis ( ta tus). Toutes ont la peau 
du dessous de la têteet de toutp la partie in* 
férieure du corps semée de tubercules écail-^ 
Wux , d'oii sortent de longues soies , excepté 
sur les pattes , <;(ai sont garnies d'écailles de 
nature osseuse , dures , et recouvertes d'une 
pellicule qui produit l'effet d'un vernis. Une 
mosaïque d'écailles de la même nature re- 
couvre les parties supérieures , les côtés et 
la queue , excepté le cou de toutes , et la 
queue d'une seule espèce qui en sont dépour- 
vus. Les écailles du front forment un ensemble 
qui n'est suscejîtible d'aucune flexibilité ni 
d'aucun mouvement. C'est aussi le cas du 
plastron de l'épaule et de celui de la croupe ; 
mais celles du tronc sont disposées par bandes 
transversales , séparées par une peau qui per- 
met aux tatoiis d'alonger et de resserrer 
leur corps comme ils veulent. Les écailles de 
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la qaeue sont aussi susceptibles de quelqua 
mouTemcnt. La tête a un museau pointu , 
l'oreille est couverte de Irès-pelites écailles , 
qui ne les empêchent pas d'être souples ; l'œil 
est petit ; ils n'ont ni dents incisives ni dents 
canines; la langue est très-longue et flexible , 
le cou très-court , le corps très-gros , ainsi 
que les pattes j les doigts courts et très-forls , 
les griffes très-longues, crocbues, 1res- fortes, 
uniquement propres à creuser la terre , et la 
queue longue et très-grosse. Ils n'ont point 
de scrotum ; mais la verge est plus grande 
que dans aucun animal, proportionnellement 
au corps. Ces animaux sont robustes , et creu* 
sent avec facilité , comme le lapin , des ter- 
riers où ils s'enfoncent , et qui sont leur seul 
moyeu de défense : mais comme ces terriers 
sont peu profonds , et que la vitesse de ces 
animaux est tout au plus égale à celle de 
l'homme, ces espèces seront exterminées tôt 
ou tard par les liabitans du pays , qui les re- 
cherclient à cause de leur chair bonne à 
manger. Celle de quelques espèces est si dé- 
licate , qu'on fei'ait bien de les transporter en 
Europe , où. on pourrait les élever infaillible- 
ment et sans aucune ditFiculté, comme des 
animaux domestiques. Ils sont très-féconds . 



vie boivent jvUaist et YiWBt de versv'âHnr, 
feeXéB , de. fonnnis et ds'clwr'^ niêaie .ipiand 
elle serait pimme. Oa dit qa'ik inaiigeat mébi 
djBS iégotnes .et des^ajcines ; ioib j'en doutai^' 

Tout, les nàttarditfes ont cra»qae le tidadMi ; 
de btudes on ceintacêsmobilet^tait fixe d«M • 
chaqaje espèce 9 elf différent dm^^î tlMenne 
d-dUes. Daqs.cette id^, ilsUmt adopté je'iidka>> 
hre de ces bandes pour earÉ€tère^:eiMÀi)^^ 
dy^tinctif des espeeea.f) nia» .i 4Cil^ 
sont ■ tropnp^ ; fortement V pRiisqpcie''plaaiflim 
espèoes différentes ont le xnftme n oeribc é ds^^ 
bandes , et qt|.e leînombre de ices.bandé^nrn*^ 
rie, dans la, xnèçne : eqpèce. OnxliMt par ooo^- 
séquent réformes la classification qae l'on 
avait établie sur ce principe. 

Le grand tatou ou géant est rare , et ne 
se rencontre que dans les grands bois déserts* 
depuis le 24.^ degré de latitude en allant vers 
le nord. On raconte que , dans le pays où il 
se trouve , il faut enterrer les morts dans des 
fosses très - profondes , et garnies de gros 
troncs d'arbres , sans quoi il les déterre et les 
dévore. Ce tatou est si fort et si robuste 5> 
qu'il porte aisément un homme sur son dos* 
11 a trente-huit pouces et demi de long, sans 
la queue ) qui en 21 dix-huit et demi, en en 



("7) 
comptant l'origine , conime dans tous les au- 
tres , depuis les écailles les plus rapprochées 
du Corps. La tête est en forme de trompe. 11 y 
a de chaque côté des deux mâchoires dix- 
sept dénis molaires , ce qui fait en tout 
soixante-huit. Le plastron de l'épaule a sur le 
haut neuf rangées transversales d'écailles , 
doût les deux premières eut un peu de mo- 
bilité ; et sur les bords , il a jusqu'à dix 
ou onze de ces raugées. Le plastron de la 
croupe a dix - sept rangées parallèles aux 
bandes mobiles du tronc , qui sont au nombre 
de douze , et séparées par une peau noire. La 
figure des écailles est en général à-peu-près 
carrée ; mais celles de la queue son! arron- 
dies, et ne sont disposées en anneau qu'à la 
racine; et dans tout le reste, les intervalles 
■ forment des spirales. 11 a cinq doigts à toutes 
Jes pattes. Les plus grandes griffes sont aux 
pattes de devant : elles sont longues de qua- 
tre pouces et demi , et leur plus grande lar- 
geur est d'un pouce et demi. La têle , la 
queue , et une large bande de chaque côté 
«ont d'un blanc jaunâtre; et le reste des écailles 
du dessus du corps est d'un noir foncé. 

Dans la grande collection de Paris ,n.° 4i4 > 
il y a une dépouille de taloû , appelé géant j 
\. a. 2 2 
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t{ui appartient indubitablement à l'espèce que 
j'appelle maximo ou grand tatou. Mais , soit 
par l'effet de la préparation, soit par l'injure 
du tems , elle ne conserve pas ses couleurs 
naturelles, et d'ailleurs il lui manque les 
grands ongles. Comme Buffon suivait Topi- 
nion générale de l'invariabilité du nombre 
des bandes , et qu'il voyait que ce tatou et 
mon tatuay se ressemblaient en cela , il les 
a réunis dans sa description <)omaie un seul 
et même animal , sous le nom de Kabassou '• 
Il est vrai qu'il eut de là répugnance à lea 
confondre , vu les g^randes différences ^u'il y 
observait \ et c'est pour cela qu'il nous â 
donné la figure de chacun de ces auimaux en 
particulier. La quarante - unième représente 
le maximo (grand tatou) ; mais elle n'est pas 
bonnfe. 

Le talii-poyù commence a se trouver vers 
le 55.® degré ; il s'étend vers le nord , et se 
trouve très-fréquemment au Paraguay. C'est 
de tous les tatous celui qui , à proportion , 
a l'armure la plus solide , les écailles les plas 
grandes et les plus grosses ; celui qui a la 
tête la plus large et la plus plate , et le mu- 
seau le moins pointu ; enfin celui dont la vî- 

« Tome XXI, pag. 5a et 104. 



Icsse s'approche le plus de celle de ÏTiomme ; 
si même elle ne la surpasse. Il ne sort qire 
de nuit , pour dévorer les cadavres qu'il trouVe 
dans les cliamps. C'est le seul tatoi'i dont per- 
sonne ne mange la chair , qu'on dit avoir mau- 
vais goût et mauvaise odeur. Quelques per- 
;sonnes disent qne sa portée est de qrmlre pe- 
tits ; d'autres qu'elle est de dix. Il est long de 
dix-huit pouces, sans la queue, qui en a 
neuF. Sur le haut du chignon , entre les oreil- 
les, il y a une rangée de neuf écailles sem- 
blables à celtes du tronc , et qui recouvrent 
le cou. Le plastron de l'épaule est formé en 
haut par quatre rangées d'écaillés ; mais celles 
^du milieu se séparent sur les côlés, et laissent 
no espace triangulaire couvert d'écaillés sem- 
-blables aux autres. Il y ia sur le tronc sppt 
bandes mobiles. Le plastron de la croupe est 
formé de dix rangéos , qui en occupent toute 
l'étendue. Toutes ces écailles sont grandes , 
cil forme de carré long, et chacune a dans 
l'intérieur deux raies longitudinales disposées 
■a-peu-près comme dans l'espèce précédente 
«ï dans la suivante. A chaque côté de ta mà- 
clioire supérieure il y a neuf dents molaires, 
■el il y en a dix de chaque côté de l'inférieure. 
Ea comparant plusieurs individus adultes, j'ai 
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VU que les rapgçes d'écaillés du plastron de 
l'épaule varient, pour le nombre de quatre à 
cinq , celles de la croupe de dix à onze , celles 
du tronc , qui sont mobiles y de six à sept ; et 
je ne doute pas que, dans les individus jeunes, 
ces rangées n^ spient réduites à cinq. La dif^ 
férence de sçxe n'y influe en rii^n. Il a cinq 
doigts aux. pattes de devçint et de derrière. 
La plus grande griffe , qui a quatorze lignes ^ 
se trouve au doigt du milieu de la. patte de 
^ devant. Le membre, dans son état d'inaction, 
a cinq pouces de long et six lignes de diamè- 
tre moyen : en l'alou géant sans effort , on lui 
trouve plus de huit pouces. Il est recourbé en 
spirale , ce qui l'empêche de traîner. Il n'y a 
qu'un mamelon sur chaque muscle pectoral. 
On voit naître beaucoup de soies longues et 
blanches sur les bords postérieurs des bandes 
mobiles du tronc : elles sont dirigées en ar- 
rière, j il y en a aussi quelques-unes sur les 
plastrons : celles des parties inférieures sont 
noires. La peau est d'un brun pâle : le jau- 
nâtre sale est la couleur dominante des écaîl- 
les , excepté les quatre pattes , qui sont d'un 
orangé pâle. 

Au Muséum d'Histoire naturelle de Paris ^ 
il y a une dépouille de ce tatoùpoyu.j mais 
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rindîvida n'était pas adulte ; les oreilles, les 
quatre pieds et la queue sont mutilés : quant 
aux couleurs , elles ne sont pas sensiblement 
altérées. Il porte le nom à'encoubert , que 
lui a donné BufFon '. Cet auteur croit que 
c'est le taloù de Bellon , Vechinus brasiliensis 
d'Aldrovande , le sexinctus de Linné , et 
Varmadillo mexicanus de Brisson. Je n'ose 
rien affirmer ni nier à cet égard ; mais je crois 
que l'on doit rapporter à celte espèce le latu- 
pcba de Pison et de Marcgrave, le kabassou 
de Barrère , et celui que Nleremberg dit 
avoir la chair mal saine. Je crois également de 
cette espèce le cirquinçon de BufFon * j et je 
pense que Grew s'est trompé en disant qu'il 
n'a point de plastron sur la croupe , et que 
ses bandes mobiles continuent jusqu'à la 
queue. 

Le tatuai est rare depuis le 37.° degré en 
allant vers le nord. Sa longueur est de vingt 
pouces , saiiS la queue , qui en a sept et un 
tiers. C'est l'unique espèce de tatous dont la 
queue ne soit pas couverte d'écaillés , mais 
d'une peau de couleur obscure , et douce 
au toucher. Le corps est moins gros et plus 

■ Tom. ™, pag. 4oetsuiv, 
* Tom. XXI , p. 49- 




arrondi (jue dans l'espèce précédante ; ïa t^te 
eslplus petite , plus étroite , plus poinluej et 
les écailles du front , aiosi que les oreilles , sont 
plus grandes que daas toutes les autres. Les 
quatre pattes sont plus conrles et plus gros- 
ses , et les griÛ'es considérablement plus 
grandes que daos l'espèce précédente : les plus 
grandes grififes ont vingt -deux lignes, et se 
trouvent aux pattes de devant. Il a cinq doigts 
aux quatre pattes. Il n'a qu'un sent mamelon 
de chaque côté. Le cou est recouvert par 
trois baades mobiles et étroites. Le plastron 
de l'épaule est composé de sept rangées d'é^ 
cailles en forme de carré long , qiû le rem- 
{diàsont eatièremeoL II a. treise bandes mo- 
bile» SOT le tpono , reconvertes d'écailIes (pii 
sont un peu pins larges en travers. C'est le 
contraire de l'espèce précédente , dont les- 
six OIE sept bandes occupent su» le dos «ntant 
df espace, qne hs treiae bandes de ceHe que je-. 
âécriai Le plastron de - b croupe: » dix-, rat- 
gées , et toutes les écailles ont deux raies piHK 
fendes, dans Kiitérieur. Le. jaanAtre sfdk. est 
k ocwletir dominante de tontes ce» ^aîHcs» 
Il y a an calnlaet de Paris un isdivkhi d» 
cette espèce, dont les couleurs sont altérées , 
ion» le nom de kabassou qu« lui. a df^içé 
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Euffou ' , en le confondant avec mon grand 
tatou , comme je l'ai dit précédemment. U 
nous en donne , n," 40 , une figure qui a quel- 
ques défauts , doni le plus grand est de re-; 
présenter l'animal avec la queue écailleuse. 
U croit ( et en cela je pense qu'il se trompe ) 
que le kabassou de Barrère est de la même 
espèce. U y rapporte également le tatii seii 
armadillo africanus de Seba et de Brisson , 
dont les phrases sont indéterminées : celle du 
dasypus tegmine iripartito de Linné , me pa- 
raît encore plus vague. 

Le tatou velu ne se rencontre que depuis 
le 55.^ degré en aUant vers le mA. Il y esi 
très-multiplié : il sort le jour ; il est très- 
ardent à dévorer les cadavres de chevaux et 
de vaches ; sa chair est délicate : on dit que 
sa portée est de quatre à dix petits. Il a qua- 
torze pouces de long , sans compter la queue , 
qui en a cinq. On voit sur le cou une rangée 
transversale de quatre petites écailles. Le 
plastron de l'épaule a , sur le haut , six ran- 
gées , dont celles du milieu s'écartent un 
peu pour faire place à une autre que l'ou 
voit sur le côté. Il a sur le tronc , tantôt sept 
tantôt six bandes. Le plastron de la croupe 

' Tom. xx[ , p. Sa. 
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• rixlMffidei ocmmie iim^le'pùf&. Lm êcMSSw ^ 
àa bord Aa ^bstrcm du front «ont des pdbhNC 
aiguës 9 ^ ressorfent depois IVri! foscpiii 
FoMille} et il en aans^ s«r le it^Hon oh to 
contomr de la cToape.'he pbstarôn dé l'«peale 
est dans le même eas, ainsi qne les écaîBea 
^ sont an^dessons des bandes dn tronc. En 
général, tontes ces écailles ont kforme d^ia . 
carréIbBg ; et l'on dirait qu'elles sont pst^*. 
tagées en trob dans leur longueur. Gellé dm i 
milien est àSm eecdmorçeaù } <|uant aux au-« * 
très 9 elles paraissait être fermées de diffén • 
rentes pièces^ U à en tout trente-deux denta 
molaires I et doq doigts à toMesies prtteft^ 
Il nta que deux mamelles. Le membre , dana 
son état d'inaction , a trois pouces et demi«i 
Les côtés du corps et de la queue sont oou-i 
verts de soies brunes^ plus fines et plus Ion* 
gués que dans le poyù. U en a aussi sur tout 
le dessus du corps ; mais elles sont plus cpur-i 
tes , et usées par le frottement quMprouve le 
corps dans les terriers. Celles du dessous de 
la tête et du corps , un pinceau qui est placé 
sous l'œil , ainsi que les soies des quatre pattes « 
sont très-longues et de couleur obscure. La 
pepu est jaune dans ces endrmts. Celle qui 
^é]^e le^ ba^de8 du troac e§t noire , çpipo^Q 
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Beîle du museau : toutes les écailles sont d'un 
hrun obscur, et relies des quatre pattes sont 
d'un orangé pâle. 

Le lalû-pichy commence au 36.' degré do 
latitude, et on le trouve au moins jusqu'au 
42.''. Ce tatou ressemble au précédent par 
la bonté de sa ehaïr et par ses habitudes. Il 
lui ressemble également en ce qu'il a le corps 
trapu , et que la têle et les flancs sont larges. 
Le membre , le nombre et la disposition des 
doigts, et l'ensemble du corps sont aussi les 
mêmes : mais il est beaucoup plus petit et 
moins velu ; la tête est plus étroite, la queue 
plus longue j et il en diffère encore à d'autres 
égards. Sa longueur est de dix pouces, sans 
la queue, qui en a quatre et demi. Sur le 
cou , on voit une rangée de petites écailles 
comme dans l'espèce précédente, mais plus 
longue et plus remarquable. Le plaslron de 
l'épaule est presque de deux pouces sur le haut : 
les bandes mobiles du tronc varient suivant 
les individus 5 il en a tantôt sept, tantôt six. 
Le plaslron de la croupe est comme dans 
l'espèce précédente , qui ressemble également 
à celle-ci par la pointe des franges des plas- 
trons et des bandes. Chaque écaille en par- 
ticulier est formée de beaucoup d'autres 



litesjrrégulières, et qui resscmbletit 

I tîtes pierres j mais celles qaî forment 

" "bandes du tronc ont la forme d'un carré 

l- bacune de ces écailles a trois raies : 

I e du milieu est d'une seule pièce ; celles des 

es sont au contraire partagées en plusieurs. 

PS soies sont disposées comme dans le Pojû. 

i les écailles sont de couleor obscure. 
Je ïi jamais vu le tatou noir au sud de la 
rivière du Paranà ou des 27 degrés ; mais 
il est très-commun au Paraguay. Sa chair est 
bonne. On dit que sa portée est de quatre 
à dix individus. Sa longueur est de seize 
pouces et demi , sans la queue , qui en a 
quatorze. Le plastron de l'épaule est composé 
de deax Mpccea de petites écaiUes : les plus 
grstndes aont presque ovalea:, longaes d« deux 
lignes et deÊoàe y et elles. ft'élièTeBt ob peu 
aa-dessus des autres. Elles sotA-pbcéea par 
files transversales an peu éloignée» les unes 
des antres. Les intewaUes qui sépareid^ ses 
grmdes écailles , aîasi que ï'eobie^-deax des 
rangées , sont- occupés par l«s petites.^ Le 
plastron de U.^Seav^e ressemble au. premier , 
et tons les deax ressemUent bcaaooup anx 
bandes da tronc pU' le bord qui' s'ta rap- 
proche. Ces deroières sont coh^oscm de 
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grandes écailles Iriaiigulaîres, dont les bases 
sont opposées. La garniture du fronl est ir- 
régulière , et formée de grandes pièces , mais 
qui sont bien loin d'approcher de la solidiié 
des espèces précédentes. Il a la tète plus pe- 
tite et en forme de trompe , les oreillos plus 
hautes, et trente -deux dents molaires en 
tout, 11 en diffère aussi en ce qu'il n'a que 
quatre doigts aux pattes de devant , et que les 
grifies en sont plus petites : il a aussi les pattes 
de derrière plus hautes ; son corps est plus ar- 
rondi ; outre les mamelles qu'il a sur les 
muscles pectoraux , il en a une autre paire 
à deux pouces de la matrice. Le membre , 
dans son état d'inaction, a un pouce et demi , 
et il est terminé par deux glandes , qui ont au 
milieu un petit membre de quatre lignes. 
Toutes les écailles sont noires. Le nombre 
des bandes dorsales varie beaucoup , depuis 
six jusqu'à neuf inclusivement. 

Au Muséum d'histoire naturelle , n.° 4'7) 
il y a deux dépouilles de tatou qui appartien- 
nent indubitablement à cette espèce, et qui 
'proviennent d'individus adultes, quoiqu'elles 
aient perdu entièrement leur couleur noire 
natur<ïlle par l'injure du tems, ou plutôt par 
l'effet de la préparation. Ou leur a conservé 




I le cathicame , , donné par Bnfibn 

Et rumilJa '. Je crois, arec BufFon , qu'il 

.^*ï lorter à celte espèce Vayotochtli de 

^ormius et Nieremberg, Varmadillo 
canus de Seba , le tatu porcinus de 
u , Veriaaceus loricatus eingulis g da 
] dé , les deux das^pus à neuf bandes da ) 
a : Linné , et le cataphractus de Brisson , 

I qu. ^n a le même nombre. Maïs Linné so 
.■ trompe en ne donnant à L'un de ses dasfypus 
qae trois doigts aux pattes de devant. Je croîs 
aussi que BulTon a fait un double emploi do 
mon tatou noir , en l'appelant tatuete aveo 
Ray et Marcgrave ". Je ne vois pas non plus 
grand inconvénient à réunir à la même es- 
pèce le talus de Gesner, l'armadillo de Du* 
tertre , l'ayolochtli mexicain de Heroandeq 
et de Nieremberg , le tatu de Clusins et de 
l«&ët , et Vannadillo brasiliensis de Brisson, 
Mais la phrase de ce dernier auteur , catar^ ■ 
pfi-ractus j scutis a ^ ciaguHs 6 ^ et celle de 
Linné , septemdnctus , sont indéterminées. 
D'après ce que -j'ai observé , le kttoii-mtdita 
ne remonte pas au nord des 36 degrés et 
demi ; mais du calé du sud , on le trouva 

' Tom. XXI , p. 48. N ■ 

» Tom. XXI , p.' 44. 
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au moins jusqueversies 4^ degrés. On ne peut 
le distinguer du tatou noli* que parladilTérence 
d'habitation , par les jambes qui sont plus cour- 
tes ; par les bandes dorsales , qui sont plus 
séparées , et qui ne passent jamais sept et 
ne sont pas au-dessous de cinq dans les indivi- 
dus nouvellement nés ; par la qucue,plus courte 
à proportion , et par sa taille qui est beau- 
coup moins considérable , puisqu'il n'a que 
onze pouces de long , sans la queue , qui en a 
six et un quart. C'est un manger délicat. On 
l'attrape facilement , parce qu'il marche de 
jour ; et quand on se place devant lui , il s'ar- 
rête , et se laisse saisir avec ta main. La mère 
prépare dans son terrier un lit de paille qu'elle 
ramasse avec les pattes , et qu'elle transporte 
en traînant son fardeau et marcliaut à recu- 
lons. Vers le mois d'octobre , elle met bas de 
sept à onze petits , avec cette singularité , 
qu'ils sont tous , à chaque portée , ou mâles 
ou femelles. Je ne sais pas si celle qui met 
bas à sa première portée des individus fe- 
melles , est dans le même cas toute sa vie. 
Une autre particularité étrange , c'est que la 
mère , quoiqu'elle n'ait que quatre mamelles , 
nourrit tous ses petits ; ce qui arrive à toutes 
les espèces de tatous. Le laloù-iaulita, lors- 
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tjp?i\ est las de donner à teter k ses petits , se 
fourre sous la paille oiiils sont -coucbés , et 
de cette manière ils se trouvent sur lui. Quand 
la mère sort pour aller chercher sa nourri- 
ture , elle bouche soigneusement avec de la 
paille la porte dix terrier , et elle attend un 
instant pour voir si ses petits essaient de la 
-suivre ; dans ce cas elle renforce le bouchon 
de paille. Cette espèce ne mange point de 
pain , mais seulement de la viande^ des 
vers, etc. 

Le tatoù-mataco habite au sud du 36.^ de-* 
gré. C'est le seul de cette famille qui , lors« 
qu'il a peur , cache la tête , la queiie et les 
quatre pattes , en formant de tout son corps 
une boule qu'on ne saurait séparer avec les 
mains ; mais on le tue aisément en lui don* 
nant un coup contre terre. Il marche tou- 
jours le corps resserré^ et plus lentement que 
les autres espèces : les pattes de devant et de 
derrière sont plus faibles , et les ongles sont 
si peu propres pour creuser la terne , que je 
doute qu'il le fasse. Sa longueur est de qua- 
torze pouces , sans la queue , qui eti a deux 
et deux tiers. La racine n'en est pas ronde 
comme dans les autres espèces , mais plate 
et couverte d'écaillés en forme de gros grains 
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OU boulons saillans. Il a trois bandes dor- 
sales , larges en baut et étroites aux bouts. Les 
écailles sont irrégulières , rudes, d'une cou- 
leur plombée obscure. Il a cinq doigts aux 
pattes de derrière et quatre à celles de devant. 

Au cabinet de Paris , on voit la dépouille 
d'uD individu adulte , qui a perdu le vernis 
de toutes ses écailles , et qui ne conserve que 
la couleur de l'os. II porte le nom à^apar, 
que Buffon lui a donné ', 

J'ai observé dans le pays trois espèces de 
singes. Le carayâ ne passe pas au sud des 
5i degrés : il n'habite que les grands bois, 
par petites familles de quatre à dix individus , 
dirigées par un mâle , qui se place toujours 
à l'endroit le plus élevé. Ils passent d'un arbre 
à l'autre , sans sauter et sans se balancer , mais 
très-lentement , parce qu'ils sont lourds , tristes 
et sérieux. Chaque mâle a trois ou quatre fe- 
melles. Quand quelqu'un s'approcbe d'eux , 
ils lâchent de peur tous leurs excrémens. La 
femelle , vers le mois de juin , met bas un seul 
petit , qu'elle porte monté sur son dos. Les 
indiens et les portugais mangent la chair de 
ce singe. Il fait un grand usage de sa queue 
poni' se soutenir. Personne n'en apprivoise , 

■ Tom. XXI , p. 35- 
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«MA doàte k oMtoé de ion aériêak.- <>ii «nlèlift 
4' plut d'àa miHè de"4i8tatice Mm cri f fcd 
éit finrt 9 tijfttè ^ , raxiqae i ^'faunipjj^rlabie. Lft 
mile'a VUigt^im pouces <m quart dtf idtig ^ 
Jittift la qbeiie , qài 4eii a autant t etld eat'UNS 
iillëe f et4éiiû)ée de^pcnU à un p^liâiné dniiont 
lia &C6 'présente- un carré 'long ; les narinéa 
adnt grandes ^ miptfcpies » et très->âbigtiées 
l^uie de l'autre ; l'oreUlè est petke et ronde '; 
lé nœud de la gox^é est très^saiilant |té cou 
graaet ccmrt » le icorpsTéiitra. U a ans patkés de 
deraôitr cinq doigts i dont le pooi^réssemUe 
entièrement aux autres' par. sa forme et /p«^ 
kâ position ^ et c'ett le plus (aâdè dé tous* 
a également cinq doigts aux pattes de der-^ 
rière ; mais le pouce est séparé des autres* 
U a à chaque mâchoire quatre incisives sui"» 
vies de dents canines. Toute là peau est très* 
noîre, ainsi que le poil , à Texception du ven- 
ire et du poitrail y qui sont d'un rouge obs»- 
cur. Outre cela , il a une barbe touffue et 
obtuse , gàmiç de poils qui ont trois pouces 
de long. Le corps de la femelle est plus 
court d'un pouce ; le nœud de la gorge et la 
barbe sont plus petits , et la couleur du poil 
est brunâtre. 
Dans mou ouvrage sur . les quadrupèdes ^ 
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j'ai cru povlivement que les ouarînes de Buf- 
fon et d'Abbeville ' étaient des carayùs mâles, 
el qu'il en élait de même de l'arabate de Gu- 
milla, mais que ce dernier était un individu 
albino. Je persiste dans mon opinion ; mais 
je doute aujourd'hui d'une chose que je 
croyais alors, et c'était que le guariba de 
Marcgrave et de Brisson , et les singes de 
Campèche de Dampier devaient également se 
rapporter à cette espèce. J'avais la même idée 
à l'égard du panicus de Linné , et des singes 
que Gentil el Oexmelin observèrent à l'île de 
Saint-Grégoire , et au cap de Gracias à Dios. 
J'étais également porté à regarder comme des 
carayâs femelles les alouates de Buffon , de 
Barrère el de Brisson , et les singes de la Coo- 
damine et deBinel; mais aujourd'hui je suis 
persuadé qu'ils sont d'une autre espèce , dont 
M, Cuvier m'a montré un individu dans la salle 
oii l'on prépare les animaux pour le cabinet de 
Paris. Quant au coaitâ de Buffon ' , j'ai cru 
que c'était une espèce différente du carayâ ; 
et il ne me restait à cet égard qu'un très-léger 
doute, qui s'est entièrement dissipé en voyant 
le coaitâ au cabinet, n.°' 5 et 6. L'auteur a 

' Tom. xxx , p. 7. 
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formé ce noiki ' de celui de çajtoyt ^ ^fne Pou 
^ donne en Brénl à nn autre singe qui me pa« 
xaît être indofciteMement on careyâ mâle. Il 
est permadé que Ton d<Mt rapport» anx 
çoaitas le cajron d'Abbeville , les singes noirs 
liarbns.de Dampier, et le singe araignée 
d'Edwards. Mais je crois que tous ces ani- 
maux sont des carayés ; je doute seulement 
que Ton doive rapporter aussi à cette esp^ 
le quoatâ. de Barrère. 

: Le cay est im antre singe qui haUte lea 
mêmes lieux que le précédent ; niais son ca- 
ractère est tout ôppo^wii parce qu'il est ex* 
trèmement léger , vif ^ m dans un mouvefeneql 

continueL II vît par couples et par familles , 
sautant légèrement d'arbre en arbre. La portée 
est d'un seul petit , que la mère porte sur le 
dos. 11 se soutient avec sa queue. On l'appri- 
voise , et on le tient à l'aitache. Quand on le 
tourmente il pousse des cris insupportables. 
Sa v6ix commune ressemble à un éclat de 
jire , ou bien à celle d'une personne qui crie- 
rait de toutes ses forces , hul hul hu l Sa 
longueur est de dix-sept pouces , sans compter 
la queue , qui en a dix-neuf. Les naseaux sont 

.' Tom. xjLx. Momçnclature. 
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eloigtiés l'un de l'aulre; Toreille est ronde; 
les incisives et les canines sont disposées 
comme dans l'espèce précédente. Les quatre 
pâlies ont cinq duigls , d()nt les pouces sont 
bien séparés. On prendrait la femelle pour 
un mâle, parce qu'à l'angle antérieur de la 
vulve , on voit sortir une espèce de membre 
susceptible d'érection. Le dessus de la lête 
est noir : cette couleur passe p.-)r-devant l'o- 
reille , et finit sur la mâchoire par une raie. 
Le poil du front, des tempes ei de la face, 
est blancbàtre , et vient aboutir en forme de 
pointe vers le haut de l'oreille , qui est éga- 
lement blancbâire, ainsi que le dessous de la 
tête , la gorge et le dessus des pattes. Le dessus 
de la queue est obscur , ainsi que la partie an- 
térieure des paUes de devant et la cheville du 
pied. Tout le reste est brun , plus clair sur 
les côtés, et tirant un peu sur la couleur de 
cannelle aux fesses, au ventre el à la partie 
inférieure de la queue. Dans la femelle , la 
couleur blanchâtre de la figure est plus claire , 
et la couleur obscure de la queue et des quatre 
pattrs est plus étendue. 

Ce singe, par sa grandeur , ses habitudes , 
la qualité de son poil , ses couleurs et ses for- 
mes , a tant de rapports avec les sapajous , 
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nommés par Buffon sajou et say ' , que j'ai 
cru que c'était ]a même espèce ; mais ayant 
vu au cabinet de Paris ce sajou et l'animal 
qui est à côlé , n." 9 , ainsi que le say , n." 8 , 
et tes ayant comparés avec la description de 
mon cay , il ne me reste aucun doute sur la 
dîCFérence des deux espèces. Par conséquent il 
ne faut pas s'en rapporter aux notes critiques 
que j'ai faites à cet égard dans mon ouvrage 
sur les quadrupèdes, n.° Ga.Mais je soupçonne 
encore que les singes sans barbe, que Dam^» 
pier place dans l'isthme de Panama * , peuvent 
être des cays , et que BuQbn peut avoir con- 
fondu mon cay dans sa nomenclature des 
deux sapajous dont j'ai parlé: J'en soupçonne 
autant à l'égard de celle de sod sapajou sai- 
miri; mais je manque des faits nécessaires 
pour écUircir ce point. II ne faut donc pas non 
plus s'en rapporter entièrement à ce que j'ai 
dit dq fftMniri dans mon ouvrage ; et j'ajoute 
que ies trois animaux de cette espèce que l'on 
voitaii cabinet, n,"* 13, i5et 14 > ne sont cer»*^ 
tainemeot pas des cays communs , ni albinok 
Le miriqoinâ est un singe que l'on trouve 
au Chaco ou à l'ouest de ïa rivière da Para- 

' Tom. xxT , pag. 12 et Gg. 
■ ToiQ' zxx , p. la. 
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guay , mais non à l'esl. ïl vil sur les arbres , où 
ïl ne se soutient point avec sa queue. Il parait 
«tupide, lourd et imbécille. Sa longueur est 
de quatorze pouces un ti^rs , sans la queue , 
qui en a seize, indépendamment des poils , 
qui eu ont deux. Celte queue est droite et 
touffue. Le cou est extrêmemeut court , et, en 
apparence, aussi gros que la tête, Celle-ci est 
petite , et presque roude : l'ouverture des na- 
rines n'est pas de côté , eorame dans les es- 
pèces précédentes, mais au-dessous, et elles 
sont moins séparées. L'oreille est grande et 
arrondie ; l'œil grand, et l'iris rougeâtre : le.s 
dents et les canines ressemblent aussi à celles 
des autres espèces; les pattes de derrière ont 
cinq doîgl8,donl le pouce est bien séparé : 
il n'en est pas ainsi de celles de devant, qui 
ont également cinq doigts. Au-dessus de cha- 
que œil, il y a une tache blanchâtre en forme 
de pointe aiguë , sur un fond obscuv , ainsi que 
Ja partie de la face qui est dénuée de poil. Ce- 
lui de la mâchoire est également blanchâtre , 
comme une petite partie du dessus de la 
barbe. Les parties inférieures sont de couleur 
de cannelle ; le reste est gris : cela vient de 
ce que les poils ont le bout blanc et ensuite 
obscur. Les poils de la queue sont rou- 
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geàlMt dans finflrièiir , et mnn «a beoL 
Dimmon oa¥ngtt tiv ]es<tiiadnpèdes, ]Vft 
'cm que le nmriqiniid était le laili. de Bnffint 
et de DrabeDlûii ' V psvce ^îkk êm tmpfm^ 
chent psr la grandeur y par le petitease et la 
maAnur de le fiM!e;'''par la nalare de kar 
-qoeôie» qui a^estpaepvenaâte { par- levé poik 
d0ibc-j*âe'eoHfe«ur obacure oa<Mft« ave^^le 
*boiit Uiee^ eta^Hais ILGimerfl^ 
-fié vea «du dana la nlle ob on. prépare lea 
aanmaax , jelu dkqpe ce n'était pae le mir^. 
^qimi&; Ajant-Tnenaoîte au calmetniii animal» 
a.^ iS^eona le nom de ja£f ^ .«eel>w n»^ 
mê arài confirmé dana^celte devoière idée y^el 
jje ne doute niillement que ce ne soî^it denx 
espèces ditferenles. Je me fonde sur ce que le 
sakl n'a pas la queue si touffue y que les poik 
ne deyiennent pas-plus longs ii son extrémité «^ 
et qu'ils ne sont pas rouges dan&l'intéfiear. Sa 
fourrure est plus longue , aooins douce , et le& 
poils sont moins perpendiculaires à la peau« 
Enfin il y a beaucoup moins de blanc à la 
pointe du poil que dans le miriquinà ; et même 
il y a encore d'autres différences^ Buffda forma 
le nom de saki de celui de sakéet ^ que Brovra 
donne à une espèce de singe j^ et il rapporte à 

» TQme XXX, p, ii5. 
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celte espèce le cagui major de Marcgrave, 
et le cercopitkecus , pilis nigris , etc. de 
Brïsson. J'ai été de son avis dans mon ou- 
vrage ; maïs aujourd'hui Je crois que t'animai 
de Brown est un miriquioà , et celui de Bris- 
son un saki, sans rien décider sur celui de 
Marcgrave. 

Le tili est un autre singe que je n'ai pas vu 
dans ce pays-là, mais bien au brésil. Il a huit 
pouces de long , sans compter la queue , qui 
en a onze. Il a Une tache blanche dans l'entre- 
deux des sourcils, et cette couleur est éga- 
lement ceile des poils longs et droits du con- 
tour de l'oreille. La lète et !e cou sont obs- 
curs ; le reste du dessus du corps est jaunâtre , 
avec le bout des poils blanc. C'est aussi la 
couleur des flancs; mais l'intérieur est obscur. 
La queue est molle , n'est point prenante, et 
6es poils présentent alternativement des an- 
neaux blancs et obscurs. 

Au cabinet de Paris , n," 17 , il y a un indi- 
vidu de celle espèce qui ne me paraît pas 
complètement adulte. Il porte le nom de 
sagouin ouistiti , que lui a donné Buffon '. 
Il croît qu'il est de l'espèce du sagouin de 
Brisson et du Jacchus de Linné , et je suis de 

■ Tome sss , p. 126. 
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80I1 âvis. Mais je n'oserais pas en dire tout-» 
à-fait autant' du galgopithecus de Gesner, du 
sagofd du Majfugnon d'Abbeville, ànc^rcopi- 
ihecus Brasiliensîs, tertius. de Glusius , da 
petit cétgoui de Marcgrave et d'Edwards , et 
du cebus sagoin dietus de EJein^ 

Après avoir indiqué les quadrupèdes sau^ 
¥ages de ces contrées , je vais faire sur eux 
quelques réflexions qui se présentent à mon 
esprit ) sans m'arrêter à déterminer ceux que 
l'on pourrait apprivoiser et transporter en 
Europe , parce c[ue je crois en avoir dit asse% 
à cet égard. • 

Quelques-uns de mes quadrupèdes , comme 
le mborebi , le nurumi , le caguaré , les fé- 
conds , le cuîy et les tatous , n'ont aucune 
analogie avec ceux de Tancien continent , et 
ne peuvent pas en avoir , parce que tous 
étant presque sans défense et sans ressource 
contre les poursuites de l'homme , ne peuvent 
exister que dans des pays déserts. 

Il parait que quelques personnes croient 
que le continent d'Amérique, non-seulement 
diminue la grandeur des animaux , mais même 
qu'il est incapable d'en produire de la taille de 
ceux de l'ancien monde. Quant à moi , j'ob- 
serve que mon yaguareté est le plus fort de 
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toute la famille des chats , et qu'il ne le cède 
il aucun autre pour la grandeur j que mes 
trois premiers cerfs ne le cèdent non plus ni 
aux cerfs , ni aux chevreuils d'Europe ; ni 
l'aguarâ-quazû au loup ni au chacal ; ni l'agua- 
rachay au renard ; ni le tapiti au lapia; ui les 
souris à celles d'Espagne. Si les singes que je 
décris n'approchent pas des africaios , ni les 
curés du sanglier , d'un autre côté mes furets 
excèdent ceux d'Afrique , ainsi que les maries 
et les fouines : la loutre n'est pas inférieure 
à celle d'Europe , ni la vizcacfaa à la mar- 
motte; ni les tatous aux pengolins, ni le tau- 
reau de Montevideo à celui de Salamanque. Si 
l'on ne trouve pas en Amérique un animal 
comparable à l'éléphant , ou n'en trouve pas 
non plus dans l'ancien monde qui, ayant la 
gueule et les dents du lapin , soient de la 
grandeur du capîbara et du pay. Outre cela , 
on a souvent rencontré , dans l'intérieur des 
terres de la province de la rivière de la Plata , 
des ossemens de quadrupèdes qui le disputent 
en grandeur il ce colosse asiatique. Et sur- 
tout , les races ou espèces d'hommes de la 
plus haute taille, des formes et des propor- 
tions les plus élégantes qu'il y ait au monde, 
ëe trouvent dans le pays que je décris. 
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Si nons regardons la silualion locale ; 
consultant mes observations , et les récits de» | 
voyageurs et des naturalistes , nous trouve- 
rons qu'une grande partie de mes quadru- 
pèdes existe et se multiplie dans les deux 
Amériques ou dans la plus grande partie de 
ce continent , c'esl-à-dire dans une étendue 
sans comparaison plus grande que celle qu'oc- 
cupent les quadrupèdes en Europe. Celle dif- 
férence peut venir de ce qae l'Amérique étant 
presque désefte , les quadrupèdes ont pu s'é- 
tendre facilement dans tous les sens; cequï 
ne peut pas avoir lieu en Europe , où une 
grande population poursuit et extermine les 
quadrupèdes, excepté le petit nombre d'entre 
■eux que l'on trouve relégués en quelque sorte 
dans des Jienx déterminés et inaccessibles. 

On regarde en général comme une vérité 
incontestable , qnelotis les qnadrapèdes tirent 
leur origine de l'ancien continent, d'oii Us ont 
passé en Amérique. On cherche en consé- 
qaence J'eudroit par où ce passage a pn s'ef- 
fectaer; et comme les continens se rappro- 
chent BU nord pins que dans aucon autre en- 
droit , on croît que c'est par-là qu'ils passèren t. 
II ne parait pas difficile d'appliquer cette idée 
à c eux de mes quadrupèdes qui peuplent toute 
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rAmérique on la plus grande partie de ce 
coutineut, tels que le mborebl , les layasûs , 
les cerfs, le yaguareté, ie guazuarà, le chîbi- 
guazu, le mbaracayâ et beaucoup d'autres, 
qu'on voit se porter par une série non inter- 
rompue depuis le nord de l'A raérique jusqu'au 
sud , et qui paraît nous indiquer le chemin 
qu'ils ont suivi ; et quoique l'on soit porté à 
croire qu'ils n'ont jamais existé dans l'ancien 
continent, puisqu'on ne les y trouve plus 
aujourd'hui , on peut présumer que l'homme 
les y a exterminés. 

Quelque naturelle que paraisse cette façon 
de penser , ou peut y faire plusieurs objec- 
tions , doit voici la première : i." Il paraît 
impossible que le fiurumi , le caguaré , le 
cuiy , ainsi que plusieurs espèces de féconds 
et de tatous qui se trouvent dans les deux 
Amériques , aient pu faire un si long voyage , 
vu leur paresse et leur poltronnerie exces- 
sives ; et l'on ne conçoit point quelle cause au- 
rait pu les déterminer à voyager. Par exem- 
ple , ces animaux trouvent au 20.* degré de 
latitude nn bon climat pour eux, puisqu'ils 
y existent , et qu'ils y trouvent des alimens de 
reste ; ils n'ont donc pas eu besoin de s'avan- 
cer vers le «ud , oti ils ne trouveraient pas 
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pins d'avantages que dans le pays qnus <fail- 
teraicDL 

3°. La traosmigratloD de quelques espèces 
parail impossible. Par exemple ^ mon capibâim 
et ma loulre n'entrent paÎDt dans Teau de la 
mer i et je n'ai jamais vu ni entendu dire que 
ces animaux s'éluîgueut de trente pas de la 
rivière ou du lac oii ils vivent. Ainsi il n'est 
pas facile de croire qu'ils soient sortis de 
rélendae des tacs et des rivières qu'ils habi- 
tent , encore moins si l'on considère qu'Us 
ont un ioslioct sociable et stationnaire , puis- 
qu'on voit qu'ils vivent par familles , et que 
chacune d'elles occupe un lieu fixe et séparé. 
Cependant on les Irouve, non-seulement dans 
iç pays qii« je décris., mais enqore dans tout 
;le,Bré8iI « à Caytane , et dans IwBiiCDnp d'au- 
tres endroits qui. n'ont point de eommunioa- 
tioa par eau aveoles lieux di je les ai rus ; et 
là nsêm* , ils vivent dans des lacs différens , 
-^' ne commoniqaent .point entre euk , «t on 
ve trouve pas de raisonqni puisse les obliger à 
■voyager , puisque, certainement ils ne mao^ 
quent'point-d'alioiflns. 

' 3°. Le tucutuco ne sort-point de son habi- 
tation souterraine; il ne se trouve qvie dans les 
terrains : presque «i\^cmeM' composés de 
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sable pur, et c'est le plus lourd et le nioida 
agile de tous les rats. Corament donc , de ta 
Nouvelle Espagae , oii il existe également , 
3-t-il pu passer dans le pays tjue je décris ? 
Où trouvera-t-on un chemin de sable pur, 
de plusieurs milliers de lieues, dont cet animal 
aurait besoin , ainsi que d'une înTmité de ra- 
midcaLions de semblable nature , pour s'éta- 
blir aux deux bords opposés des rivières, vu 
qu'il ne sait pas nager ? Dans le pays même 
que je décris , on ne conçoit pas qu'il ait pu 
s'établir , par transmigration , dans tous les en- 
droits sablonneux , puisque nous voyons ces 
endroits éloignés les uns des autres quelque- 
fois de cinquante lieues ; et cependant on ne 
trouve jamais un lucutuco là oii il n'y a point 
de sable. 

4"- Ti'ois espèces de cbats , savoir le mba- 
racajâ , le negro et le pajéro , l'yaguaré , le 
quiyâ , la vizcacba , le lièvre patagon , les ta- 
tous appelés pichy peludo , mullta et mataco , 
tous animaux du pays que j e décris , se trouvent 
au sud des 26° 3o' de latitude , comme je l'ai 
vu , et aucun au nord de cette parallèle. Com- 
ment arranger ce fait avec le passage de ces 
animaux d'un continent à l'autre ? Il faudrait 
pour cela qu'ils eussent passé par le nord à 



J 



Tait lieu qu'à l'égard d'un seul (fuadrupède , 
l'objeclioD n'en subsisterait pas moins , et que 
ToD pourrait toujours dire que ce quadru- 
pède unique n'a pas passé d'un continent à 
l'autre , mais qu'il est né dans le pays même 
où on le trouve ; qu'il en est de même de 
tous les animaux du nouveau continent , et 
que peut-être l'on se trompe en croyant que les 
deux contïneos aient jamais eu aucune com- 
munication 'j avant que Christophe Colomb 
eût découvert le nouveau monde. 

La situation locale de mes qnadrupèdei 
offre encore quelques considérations relatives 
a leur origine , que je ne dois pas omellre 
puisque personne n'en a parlé. Mais , pour lea 
bien entendre, il faut consulter ma carte, et 
bien connaître les lieux que je citerai. I^ viz- 
cacba , du n.° Sg, habite les plaines gui bor- 
dent les deux côtés de la rivière de la Plata , 
qui est un des plus grands fleavès dn ntonde. 
11 n'est pas aisé de croire qu'elle l'ût trarersé 
à la nage , puisque se trouvant à l'onest de la 
rivière d'Uruguay, ellen'est pas allée s'établir 
sur sa rive orientale , dn côté de MontevideOf 
oii on ne trouve pas cet animal. On ne peut 
pas supposer non pins que c'est en remontant 
jasqu'aft-dessus de la source de ce fleuve , qati 
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lâ vizcaclia s'csl étendue snr ses deux rives, 
puisque celte rivière a sa source dans la zone 
torride , et que l'animal dont nous parlons 
ne peut pas supporter une chaleur plus forte 
que celle du 3o.* degré de latitude. Il n'est 
pas croyable non plus que les indiens l'aient 
transporté d'un côte à l'autre avant l'épo- 
que de la conquête, puisque eux - mêmes nc 
passaient pas le fleuve. On ne doit pas pré- 
sumer non plus que ce transport ail été fait 
par les espagnols , dont le caraclère est plutôt 
porté à la destruction , et qui savent d'ailleurs 
quêta vizcacha est nuisible aux pâturages, aux 
champs cultivés et aux jardins. 

Le yaguaré du n." 20 est dans le même cas 
que la vizcacha : la seule difTérence est qu'on 
le trouve aussi sur les deux lïvcs de l'Uru- 
guay j et d'ailleurs il est encore plus incroya- 
ble qu'on l'ait transporté d'un endroit à 
l'autre, si l'on fait attention à sa puanleur in- 
supportable. Le chat pajero habite les mêmes 
endroits que le yaguaré , ainsi que le tatou, 
mulita du n," 61. Il y a même une diflicullé 
de plus relativement à ce dernier; c'est que 
comme on le rencontre depuis les 26" 3o* 
en allant vers le sud , il faut supposer qu'il 
3 traversé la rivière du Paranâ, Enfm , l'es- 
I- a. 34 
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pèce de souris appelée tucutuco du n.^ 4^ » 
qui n'exisle que dans les terrains sablon- 
neux , ne parait pas avoir pu traverser cin- 
quante lieues de terres argileuses , que l'on 
trouve quelquefois , comme je l'ai vu , entre 
les terrains sablonneux. 

Tous ces faits paraissent confirmer Topi* 
nion de ceux qui pensent comme je Tai dit a 
l'égard du cupy et de tous les insectes , Cha- 
pitre VII , n.° 3 1 j c'est-à-dire que chaque es- 
pèce d'insectes et de quadrupèdes ne provient 
pas d'un seul couple primitif, mais de plu- 
sieurs couples identiques cré^ dans les diifé- 
rens endroits oii nous les voyons aujourd'hui. 
Ainsi , par exemple , dans cette hypothèse , 
il a dû naître au moins un couple de vizca- 
chas , de yaguarés , de chats pajeros et de 
tatous mulitas sur chaque rive des fleuves dont 
nous avons parlé , et un couple de tucutu- 
cos dans chaque sablonnière. Si cela était cer- 
tain , on en pourrait présumer autant de tous 
les autres quadrupèdes. L'on peut donner plus 
d'extension à cette idée , en méditant sur le 
passé. En effet , si la création qui concerne la 
zoologie , avait été instantanée » et d'un seul 
couple de chaque espèce, qui aurait pu fournir 
à alimenter celles qui ne vivent qu'aux dépens 



(5,. ) 
des autres? Elles seraient mortes de faim , on ■ 
auraient exterminé la race de celles qui leur 
servirent de nourriture. La première de ces 
propositions est fausse , puisque les espèces 
destructives existent : la seconde est bien dif- 
ficile à croire ; car il n'est pas régulier que 
les premières espèces ou couples innombrables 
qui furent les victimes et dnrent continuer 
de l'être jusqu'à ce que les espèces faibles 
qui restent furent sudisantes pour servir d'ali- 
ment aux carnivores , aient disparu entière- 
ment. II ne paraîtrait donc pas sans fondement , 
dans la supposition d'une création instan- 
tanée , de s'imaginer que cbaque espèce de 
la zoologie provienne de plusieurs couples 
primitifs qui , quoique parfaitement sembla- 
bles , et réduits à une unité spécifique, au- 
raient été créés dans divers endroits ; et de 
celle manière , toutes les espèces créées pour- 
raient s'être conservées , malgré la deslruc- 
tlon nécessairement opérée par les espèces 
dévorantes. Cela même pourrait encore s'ar- 
ranger dans la supposition que , dans le prin- 
cipe, il n'y eut qu'un seul couple de cbaque 
espèce , en admettant que la création des fai- 
bles ait été très-antérieure à celle des autres , 
afin d'avoir eu le lems de se multiplier beau- 
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coup : alors rhomme , l'iaguareté^, le lîon ; 
le tigre , etc. , auraient été créés postérieu- 
rement y et après un laps d'années et même 
de siècles indispensables , pour que les es- 
pèces destinées à être sacrifiées , sâent pu 
ge multiplier en assez grand nombre pour 
alimenter les autres. D'après ces observations; 
la création instantanée devient incompatible 
avec limité d'un seid couple de chaque espèce : 
mais cette unité d'un seul couple ne s'oppose^ 
rait pas à leur création successive , en admet-- 
lant toujours que les espèces destructives 
furent les dernières. t)n ne doit pas avoir plus 
de répugnance à combiner une création suc- 
cessive avec la multiplicité des types ou cou- 
ples dans chaque espèce ; et c'est ce que les 
réflexions précédentes sur l'existence locale 
des insectes , des oiseaux et des quadrupèdes, 
semblent indiquer. 

Dans mon Histoire Naturelle des Quadru- 
pèdes du Paraguay , j'ai donné quelques ren- 
«eîgnemens sur ceux que les conquérans es* 
pagnols y transportèrent d'Europe : je vais 
en donner un extrait. Depuis le 3o.^ degré 
de latitude vers le sud, on trouve beaucoup 
de chevaux qui sont devenus sauvages , et 
qui vivent dans l'état de nature. Miais, quoi- 



qu'ils desccndPTil de la race amlalouse , il 
nie semble qu'ils n'en ont nï la taille , ni l'clé- 
gaiice , ni la force , ni l'agililé. J'attribue cette 
différence au choix des étalons , qui n'a pas 
lieu en Amérique. Ces chevaux vivent en élat 
de liberté, dansles plaines, par troupes de plu- 
sieurs milliers d'individus; et ils ont la manie 
de préférer les chemins et le bord des routes 
pour déposer leurs exciémens , dont on 
trouve des monceaux dans ces endroits. Ils 
ont aussi celle de se former tous en colonrfè 
non inlerrompue , pour investir au galop les 
chevaux domestiques , aussitôt qu'ils en ap- 
perçoiveiit , même à la distance de deux 
lieues : ils les entourent , ou bien ils passent 
à côté d'eux ; ils les caressent en hennissant 
doucement , et ils finissent par les emmener 
avec eux pour toujours , sans que les autres 
y montrent aucune répugnance. Ils attaquent 
aussi les hommes à cheval , mais ils se bornent 
à passer devant eux. Les habilans du pays les 
poursuivent virement pour les éloigner de 
leurs haras , parce que , sans cela , les che- 
vaux sauvages enlèveraient tous les autres. 
Ils courent avec un aveuglement incroyable j 
et quand on les force à s'écarter, ils se bri- 
sent quelquefois la têle contre la première 
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charrette qa'Ss rencontrent. On Toit vii eiem- 
pie anssi étonnant de cette ùmgae dans les 
années sèches , oii Tean est extrêmement rare 
au snd de Baenos-Ayres. En effet, ils par* 
lent comme fous « toos tant ijaDs sont, poor 
aller chercher quelque mare ou quelque lac : 
ils s'enfoncent dans la vase , et les premien 
arrivés sont foulés et écrasés par ceux qui 
les suivent. Il m'est arrivé plos d'une fois 
de trouver plus de mille cadavres de che- 
vanz sauvages morts de cette fiiçou. Tons 
ont le poil châtain ou bay * brun , tandis 
que les chevaux domestiques l'ont de toute 
espèce de couleurs. Cela pourrait faire penser 
que le cheval original ou primitif éfait bay- 
brun, et que, si l'on en juge par la cou- 
leur, la race des chevaux à poil bay'-brun 
est la meilleure de toutes. 

Les chevaux domestiques sont aussi très- 
multipliés. Le prix d'un cheval commun , 
déjà dompté , n'est que de deux piastres ou 
même moins à Buenos-Ayres : au Paraguay , 
une jument avec son poulain ne coûte que 
deux réaux (vingt-cinq sous). On maltraite 
beaucoup ces animaux , que Ton fait quel*- 
quefois travailler pendant trois et quatre 
jours sans leur donner à manger ni à boire ; 
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et jamais on ne les met à couvert. ■ Pour 
commencer un haras, on réunit plusieurs ju- 
mens , et on met un cheval entier pour vingt- 
cinq ou trente jumens. Ces chevaux se les 
disputent et se les pai-tagent de suite comme 
les chevaux sauvages. Chaque étalon con- 
serve les siennes réunies j il fait assidûment 
le tour de son troupeau , et le défend à coups 
dç dents ei à coups de pieds. Tous ces trou- 
peaux parcourent les champs en liberté , 
sans avoir personne pour les garder , les 
dompter ni les apprivoiser : on se contente 
de les conduire et de les réunir de lems en 
tems dans un grand parc , et de ne pas les 
laisser sortir de l'étendue du domaine de 
leur maître ; et pour cela , on ne les ras- 
semble qu'une fois par semaine. 

Comme on ne monte guère les chevaux 
entiers, on châtre les poulains au bout d'un 
on deux ans , et on les dompte a l'âge de 
trois ans. Celle opération se réduit à les mon- 
ter et à les faire courir jusqu'à ce qu'ils 
n'en puissent plus; ce qui se répète pendant 
quelques jours. On prétend que les chevaux 
pies ou tachetés sont plus difficiles à appri- 
voiser, et qu'en général, ceux qui ont les 
oreilles dures ou droites sont les plus in- 
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(domptables de tous. Cest dans rëtér qu'on 
les accoutume au frein , parce qu'on dit que 
61 on le faisait en hiver , cela leur rendrait 
la bouche baveuse et ëcumeuse pour tout» 
la vie* On a observé aussi que les chevaux 
blancs, et sur-tout ceux qui ont un grand 
nombre de petites taches d'un rouge obs- 
cur , sont ceux qui nagent le mieux ; ce qui 
indique qu'ils doivent être spécifiquement 
moins pesans , et que peut-être la pesanteur 
varie suivant le poil ou la couleur. 

J'ai fait , dans ces contrées , quelques ob- 
servations sur les changemens de couleur 
que l'on voit quelquefois dans les hommes 
dans les quadrupèdes et dans les oiseacfs:; 
Elles me paraissent prouver que la cause 
qui les produit est accidentelle , passagère , 
et que le principe réside dans les mères j 
qu'elle n'altère ni les formes ni les propor- 
tions , et qu'elle ne diminue point la fécon- 
dité ; que ses effets se perpétuent , et qu'elle 
ne dépend pas des climats. D'autres obser- 
vations que j'ai faites , paraissent également 
prouver que les nègres à cheveux longs et 
plats , sont plus anciens que ceux à cheveux 
courts et crépus ; et que la cause qui a pro- 
duit quelques chiens sans poil , est également 
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accidentelle et indépendante des climats. On 
peut voir tout cela dans mon Histoire Natu- 
relle, dont }'ai parlé ci-dessus. 

Dans le pays que je décris , on ne fait 
presque aucun usage ni aucun cas de l'àoe : 
le plus haut prix auquel on le vend est douze 
BOUS. Je n'en aï jamais vu aucun qui fût blanc, 
pie ou à poil crépu ; de manière que sa cou- 
leur et son espèce sont beaucoup plus inal- 
térables que celle du cheval. Il en diffère as- 
sez par les formes ; et en outre , il est plus 
lent , plus patient, plus tranquille et plus fa- 
cile à nourrir , parce que ses alimens sont 
plus variés. Il suit toujours les sentiers , et 
il y passe sans broncher , et même dans les 
endroits difficiles. Son pas est plus sûr , et 
il marche avec plus de précaution et d'at- 
tention que le cheval. Il a de la répugnance 
pour nager ; et, en fait d'amour, il ne con- 
naît ni fîdélité ni attachement conjugal , 
comme le cheval , et il ne pense qu'à se 
satisfaire. 

Comme la mule est le résultat de l'u- 
nion de l'âne et du cheval , et que l'es- 
pèce du premier est beaucoup plus cons- 
tante et plus inaltérable que celle de l'autre, 
il s'ensuit que la mule ressemble beaucoup 
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plus à Pane, et que le malêt , en qualité dç 
métis , est plus fort. 

Il y a dans ces pays-la un grand nombre 
de troupeaux de vaches sauvages et domes- 
tiques, qui ne difierent de celles d'Anda- 
lousie et de Salamanque, qu'en ce qu'e^Ues 
ont moins de férocité. On exporte annuelle- 
ment pour l'Espagne près d'un milHon de 
peaux ou de cuirs ; et l'on peut dire que ces 
troupeaux suffisent à tous les besoins des hà- 
bitans du pays. Les troupeaux sauvages vi- 
vent en liberté , et quelquefcûs se réunissent 
aux troupeaux domestiques , qui s'échappent 
tous avec eux : mais ces vaches sauvages n'^nl- 
ploient pas pour cela autant d'adresse que les 
chevaux '. La couleur des troupeaux domes- 
tiques varie beaucoup : celle des sauvages 
est invariable et constante ; c'est-à-dire brua- 
rougeâlre sur le dessus du corps , et noir sur 
le reste : une de ces deux couleurs domine 
plus ou moins. Cela peut faire soupçonner 
que le couple primitif de l'espèce était de 
cette couleur, que l'on appelle osco. En 1770, 
il naquit un taureau mocho ou sans cornes , 
dont la race s'est très-multipliée. Il est bon 
d'observer que les individus qui proviennent 

» Kojez ci-dessus ce que j'ai dit de ces derniers. 
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d'un taureau sans cornés sont dans le même 
cas , quoique la mère en ait , el que si ie père 
a des cornes , les animaux qu'il produit en 
auront également , quoique la mère n'en ait 
point. Ce fait prouve non-seulement que le 
mâle influe plus que la femelle dans la gé- 
nération , mais eiioore que les cornes ne 
sont pas plus un caractère essentiel pour les 
vaches que pour les chèvres el les bre- 
bis , et que l'on voit se perpétuer les indi- 
vidus singulier*. que la nature prodaît quel- 
quefois par une combinaison fortuite. On a 
vu aussi, dans le même pays, des chevaiix 
qui avaient des conies ; et si l'on avait eu 
soin de les faire multiplier , peut - être au- 
rions-nous aujourd'liui une race de clicvaux 
cornus. J'ai parlé dans mon ouvrage d'un 
taureau hermaphrodite , ainsi que d'un es- 
pagnol et de deux oiseaux qui l'étaient éga- 
lement , et que j'ai vus. 

Les brebis et les chèvres grandissent au- 
tant qu'en Espagne , et elles donnent au 
moins trois petits par an eu deux portées. 
Elles n'ont point d'autres bergers que des 
chiens appelés ovejeros. Ces chiens font sor- 
tir le matin le troupeau de la basse- cour ; 
ils le conduisent dans les champs , l'accom- 
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pagnent toute la journée , l'empêchent de se 
séparer , et le défendent contre tonte espèce 
d'attaque. Au coucher du soleil , ils le ra- 
mènent. à la maison , où ils passent la nuit. 
On n'exige pas que ces chiens soient des 
mâtins ; il suffit qu'ils soient de forte race. 
On les ôte à leur mère ayant qu'ils aient 
les yeux ouverts ; on les fait teter différente» 
brebis,, que l'on assujétît et que l'on tient de 
force ; on ne les laisse pas sortir de la basse- 
cour y et aussitôt qu'ils sont en état de suivre 
le troupeau , on les fait aller ensemble. Le 
matin , le maître du troupeau a grand soin 
de bien donner à manger et à boire au chien - 
berger , parce que si la faim le prenait dans 
les champs , il ramènerait les brebis à midi. 
Pour éviter cela, on met assez ordinairement 
au cou du chien un collier de viande , qu'il 
mange quand Tappétit le presse j mais il 
faut que ce ne soit pas de la chair de bre- 
bis, parce que la faim la plus violente ne 
leur en ferait pas manger. On conçoit que 
ces chiens sont toujours mâles et châtrés, 
parce que s'ils étaient entiers , ils abandon- 
neraient le troupeau pour courir après les 
chiennes , ct que si c'était des femelles , ellefr 
attireraient les autres chiens. 
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II y a des chiens qui , quoique nés à la 
campagne dans une maison , ne s'atlaclient 
puÏDt au lieu de leur naissance ni aux per- 
sonnes qui les ont élevés , el qui suivent 
les passans et le premier venu ; mais aussi 
ils les abandonnent avec la même facilité , 
et vont quelquefois se joindre aux chiens 
marrons ou sauvages , dont il y a une in- 
finité depuis le 3o.^ degré de latitude eu 
allant vers le sud. 11 ne peut pas y en avoir 
plus au nord , d'après ce que j'ai dit au Cha- 
pitre VII. Aucun n'est sujet à la rage ou 
hydrophobie , maladie inconnue en Amé- 
rique. Ces chiens marrons proviennent des 
animaux domestiques de leur espèce , trans- 
portés d'Espagne. Il n'y en a point de pe- 
tite race, et ils me paraissent appartenir à la 
race que Buffon nomme grand danois. Ils 
aboient et hurlent comme les chiens domes- 
tiques , en relevant la queue : ils mettent 
bas dans des troits qu'ils creusent en terre ; 
ils fuient toujours l'homme, et vivent en so- 
ciété. Ils se réunissent plusieurs pour attaquer 
une jument ou une vache et les faire courir , 
tandis que d'autres tuent le poulain ou le 
veau ; de sorte qu'ils causent beaucoup de 
dégâts dans les troupeaux. 
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Dans mon ouvrage sur les quadrupèdes , 
j'ai décrit treize espèces de Cbauve-sonris qui 
se trouvent dans ce pays , parce que ces anî- 
n^nx ont pluà de rapport avec les quadru- 
pèdes qu'avec les oiseaux. A la vérité , quoi- 
qu'ils ressemblent à ceux-ci parla faculté de 
voler, par leur poitrine large et cbaraue, 
et en particulier a quelques oiseaux aquati- 
ques , par la situation de leurs pattes de der^ 
rière placées à l'extrémité du corps; la tête 
et toutes ses parties , les pieds et la queue , 
le poil, les mamelles et les parties sexuelles 5 
la manière de mettre bas et d'allaiter les petits , 
et leur marche à quatre pattes , sont entière- 
ment conformes à ce que l'on observe dans les 
quadrupèdes. Je ne croîs pas nécessaire de 
m'arrêter à décrire la bizarrerie de leurs 
formes générales , les embarras que leur 
cause la membrane qui unit leurs bras avec 
le corps et la queue, non plus que leur ma- 
nière de se nourrir et leur engourdissement 
pendant la saison froide , parce que ce sont 
des choses connues de tout le monde. J'en 
connais quatre espèces dénuées de queues t 
mais qui ont sur le museau une crête oii sont 
placées les narines , les neuf autres espèces , 
au contraire, ont une queue et point de crête. 
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On sera peut-être surpris de ce rapport élon- 
nant entre ]a queue et la crête. En effet , 
toute chauve-souris qui a une crêle , est tou- 
jours privée de queue, et l'inverse a lieu; 
comme si la queue eût été formée aux dé- 
pens delà crête, et réciproquement la crête 
aux dépens de la queue. 

BufTon décrit plusieurs cliauve-souris , et 
culr'autres deux des miennes , qui sont le 
vampire et le fdr-de-lance. Quant à la pre- 
mière espèce , il a copié les notices de plu- 
sieurs auteurs. Elles sont , à mon avis , très- 
exagérées , et même fausses , comme on peut 
le voirdans mon ouvrage , dont j'ai déjà parlé, 
et auquel je renvoie pour les détails. 

M, Cuvier m'a montré différentes chauve- 
souris qui venaient d'arriver de Coyenne , et 
qui sont destinées pour le cabinet national. 
Si j'avais eu le tenis, j'en aurais peut-être 
reconnu quelques-unes, comme il m'est ar- 
rivé à l'égard de ma première espèce. 

Comme je n'ai pas sous la main mes Notices 
pour servir à l'Histoire naturelle des oiseaux 
du Paraguay et de la rivière de la Plata , 
ouvrage manuscrit , il m'est impossible d'en 
donner un extrait ; et je ne le ferais pas , 
même quand je les aurais , parce que l'ou- 
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vrage est deux fois plus considérable que mou 
Histoire des Quadrupèdes. Ainsi je me 
bornerai à en dire très-peu de chose, et au- 
tant que ma mémoire me les rappellera. Cet 
Ouvrage renferme quatre cent quarante-huit es- 
pèces d'oiseaux , divisés en classes ou familles , 
d'après les caractères qui m'ont paru devoir 
les distinguer. Je ne me suis pas contenté 
d'indiquer les espèces qui avaient déjà été 
décrites , mais j'ai même corrigé les erreurs 
des auteurs qui m'ont précédé. ' 

Les espèces d'oiseaux de proie sont beau-» 
coup plus nombreuses dans le pays que je 
décris , que dans le reste du monde , puis- 
qu'ici il y en a une sur neuf espèces des autres 
oiseaux , et que , dans l'ancien continent , il 
n'y en a qu'une sur quinze. Outre cela , les 
oiseaux de proie que j'ai décrits ne sont ni 
aussi féroces , ni aussi carnassiers que les au- 
tres ; puisque la plupart vivent d'insectes , de 
grenouilles , de crapauds , de vipères , etc. , 
plutôt que de quadrupèdes et d'autres oiseau:^. 
II n'est pas facile de savoir s'ils agissent ainsi 

• Cet ouvrage a depuis clc imprime en espagnol: 
nous en avons fait faire un extrait , que nous joignous 
aux Voyages de M. d'Azara , afin d'offrir réuni Tensem- 
'Me de ses travaux sur le Paraguay et la Plata. (C. A. W.) 
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par suite de la nonchalance naturelle que 
peut inspirer le climat d'Amérique , ou parce 
qu'ils auraient trop de peine à cliasser dans 
un pays aussi fourré. En général , on peut 
dire que presque tous ces oiseaux sont insec- 
tivores ; puisque ceux même dont les formes 
annoncent qu'ils sont granivores , mangent 
plus d'insectes que de toute autre chose , 
parce que les graines , dont ils pourraient 
se nourrir , sont assez rares dans ces con- 
trées incultes. 

Comme les oiseaux de passage ne voyagent 
que pour chercher des alimens, qui dépen- 
dent toujours de l'influence du soleil , ils 
suivent constamment cet astre. Ainsi leurs 
vujages ne peuvent se diriger que du nord 
au sud , ou sous le même méridien , à quelque 
diflérence près. On ne doit donc trouver, dans 
l'Amérique, qui s'étend d'un pôle à l'autre, 
que les oiseaux de passage de l'ancien conti- 
nent , et réciproquenieut ceux de l'ancien 
dans le nouveau; c'est effectivement ce que 
j'ai observé. Or il parait que ce même 
principe nous indique que les oiseaux de 
passage d'Amérique sont originaire de cette 
partie du monde , et qu'ils u'ont jamais 
baLité l'ancien continent. On pijurra , si l'un 
I. a. ^5 
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veut, étendre celle observation à toutes le» 
antres espèces. 

J'ai vu dans ce pays , un assez grand nom- 
bre d'oiseaux , <iui ne sont pas de passage , et 
qui existent aussi dans les autres parties du 
monde. Comme leurs proportions, leurs for- 
mes et leurs couleurs sont les mêmes par- 
font , il semble qu'on en peut conclure, que 
le climat n'a point d'influence ave'rée. Parmi 
ces mêmes oiseaux , qui habitent des contrées 
très-différentes , il y en a un assez grand nom- 
bre dont le vol est faible et ne parait pas 
pouvoir s'étendre à de grandes dislances j qui , 
d'ailleurs , ne peuvent pas supporter un grand 
degré de froid: il paraît donc impossible qu'ils 
aient pa frbncliir des distances aussi considé- 
rables. 

Ou doit être étonné dé voir quelques espèces 
très-multipliées , tandis que d'autres le sont 
si peu , que je n'ù trouvé qu'un ou deux in- 
dividus de quelques-unes d'entr'elles. L'éton* 
nement augmentera , si l'on considère : que 
d'autres espèces, qui ont beaucoup de rap- 
port à celles-ci et qui sont de la même famille, 
sont t rès'multipliées : que les unes et les autres 
jouissent de la'même liberté, du même climat, 
des mêmes alimens , qu'elles ont les mêmes 
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proportions, et que ron n'a observé aucune 
différence dans leur fécondité , ni dans la dur 
rée de leur vie. Il y a aussi des espèces que 
l'on trouve au sud et point au nord ; d'au- 
tres qui sont cooime isolées , ainsi que je l'ai 
dit eu partant des quadrupèdes. 

Les espèces qui habitent les bois les plus 
épais , ne volent qu'à une très-petite distance ; 
leurs ailes sont concaves et faibles : les plumes 
du corps sont longues, les barbes eu sont 
isolées et mal arrangées ; elles ne peuvent 
marcher qu'en sautant. Au contraire , les 
oiseaux qui habitent les champs marchent 
légèrement; leurs ailes sont roides et fermes ; 
le reste du plumage est plus court ; les plu- 
mes sont plus rondes , les barbes en sont plus 
collées ; ils volent à de plus grandes dis- 
tances. Ceux qui s'élèvent jusqu'au sommet 
des plus grands arbres, sans se cacher entre 
les basses branches , tiennent des uns et des 
autres ; ce sont ceux dont le vol est le plus 
rapide , et dont les couleurs sont les plus 
belles. 

II y a quelques oiseaux singuliers qui pa- 
raissent ne pas connaître la jalousie , puis- 
qu'ils se réunissent par bandes pour faire uu 
md , où, toutes les femelles font , en même- 
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leur couvée. De ce nombre est le 
tendu ou l'aulruche j mais il a quelque chose 
Sé^ngolîer, c'tfktipi'anMtAnfeÀleab cb«^ 
de eonVeï ks ttoftv 'et à!b ««bAttireTfs jwâtei 
Une fettti» eB]>èce ^mseatf xàéi èar^etito aaité 
, les ^umeft scapoleirei 'et'lâl'pài^' toniooM 
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